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RELISANT GUI PATIN 

Par le Docteur Georges Petit 


S près les nombreux ouvrages, brochures, articles, no¬ 
tices, publiés sur Gui Patin, d’aucuns pourront s’é¬ 
tonner de voir paraître un écrit nouveau et jugeront 
téméraire d’oser entreprendre de trouver quelque point in¬ 
connu sur un sujet qui semble depuis longtemps épuisé. 
A cela on peut répondre que, devant la diversité du per¬ 
sonnage, les études les plus nombreuses peuvent aborder 
l’œuvre sans la tarir, car, comme l’homme lui-même, elle 
semble susceptible de provoquer toujours de nouvelles re¬ 
cherches. 

Les lettres si curieuses de Gui Patin donnent naissance à 
des études, des conclusions, des rapprochements, des idées 
multiples et semblent une source intarissable d’observations. 
Abondante est la moisson, nombreux sont les moissonneurs; 
mais les glaneurs y peuvent encore passer. 

C’est ce que j’ai tenté de faire, et si je n’ose prétendre avoir 
réussi, j’y ai eu tant de plaisir que cela me console. 

Il faut lire et relire, pendant plusieurs années, ces mer¬ 
veilleuses lettres; où l’histoire et la philosophie se donnent 
libre cours, pour en tirer un enseignement ou une concep¬ 
tion personnelle. 
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En les étudiant, j’ai recueilli quelques idées, extrait quel¬ 
ques passages ; et je les ai réunis, enchaînés, mis en relief. 
Je me garderai de faire autre chose que de citer ces quel¬ 
ques extraits, sans jamais en discuter le sens, la forme ou le 
fonds. Gui Patin a été jugé par mes devanciers ; les uns l’ont 
brûlé ; les autres en ont fait l’apologie ; et il en est qui, plus 
modérés, ont reconnu ses mérites et constaté ses torts. 

Je laisse à chacun le soin de ses préférences ; je ne suis pas 
un commentateur, encore moins un juge. Je ne veux ni 
adopter ses idées, ni réfuter ses opinions ; mon rôle est plus 
modeste : je me contente d’exposer les opinions d’un homme 
sans les donner en modèle, ni en holocauste. 

Gui Patin n’est pas seulement un esprit primesautier, 
moqueur et taquin, c’est un observateur, dont la science est 
faite de raisonnement ; ses idées sont toujours marquées au 
sceau d’une véritable personnalité ; il les expose brièvement, 
de façon précise, avec ténacité, sans jamais en rendre la répé¬ 
tition fastidieuse. 

Les hygiénistes modernes ont à puiser dans ses lettres et à 
profiter de son autorité. Antialcoolique, à une époque où le 
mot même était inconnu, il s’attacha surtout à émettre son 
opinion sur le vin ; et, à cet égard, on peut le considérer 
comme un précurseur ; il écrit, non pour le public, encore 
moins pour faire du prosélytisme, mais simplement pour 
un ami, auquel il expose ses théories, ses préférences ou ses 
antipathies ; il en connaît les raisons, les précise et les affirme. 

Gui Patin est invité à souper par M. Naudé, le bibliothé¬ 
caire du cardinal Mazarin, avec Gassendi, en sa maison.de 
Gentilly,à charge qui nous ne serons que trois et que nous y 
ferons la débauche, dit l’invitation, et Guy Patin écrit : 

Dieu sait quelle débauche ! Mr. Naudé ne boit naturellement 
que de l’eau et n’a jamais bu de vin Monsieur Gassendi est si 
délicat qu’il n’en oserait boire et s’imagine que son corps brûle¬ 
rait s’il en avait bu ; c’est pourquoi je puis bien dire de l'un et de 
l’autre ce vers d’Ovide : 

Vina fugit gaudet quœ meris abstemius undis ; 

et il ajoute un peu plus loin : j'en bois fort peu (i). 

Parlant de la mort de François Cocquet, contrôleur de la 
maison de la Reine, qui était le plus beau dîneur et le plus 
buveur de Paris, bon compagnon et fort friand , qui a suc¬ 
combé à une jaunisse de laquelle il est mort sans fièvre et 
sans pouvoir être secouru et qui eut, a ses yeux, le grand 
tort de prendre de l’antimoine, il décrit l’autopsie et l’état 
du foie qui était tout vert, compliqué d’abcès, et ajoute : 


(i) Lettre 12 à Mr. C. S. M. D„ 16 août 1648. 
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Le vin pur qu’il a bu a fait tout cela. Hippocrate nomme cette 
cause de mort Vini ingilrgitationem, lib. de Morbis internis. 
Fernel a fait merveille (1. VI, ch. iv) en parlant de ce mal en sa pa¬ 
thologie (i). 

Son antipathie pour le vin s’appliquer sa thérapeutique et 
aux conceptions étiologiques qu’il a des diathèses et des 
maladies ; on peut donc dire qu’elle est médicale, c’est-à-dire 
raisonnée ; il n’y a en lui rien d’un sectaire qui affirme sans 
preuve; tout est voulu et découle d’une méthode de déduc¬ 
tion. 

J’approuve fort 
l’usage du bain 
d’eau tiède in dia- 
thesi calculosa, 
après les grands 
remèdes, comme 
vous le faites, mais 
je pense que le meil¬ 
leur de tout, et le 
plus grand secret 
qui soit en cette 
affaire, est vini pri- 
vatio, V" que le vin 
est la chose la plus 
propre à engendrer 
le sable et la pierre ; 
c’est la raison qui 
m’oblige à ne boire 
que de l’eau, ayant 
peur aussi de la 

comme vous le sa- 
vez, litteratorum 
carnifex... (2). 

A Falconet qui a des douleurs néphrétiques, il écrit : 

Levin est l’ennemi des reins, qui ne le peuvent souffrir. Abste¬ 
nez vous-en et atrendez d’en boire que je sois à Lyon ou que 
vous soyez à Paris. Je souhaiterais au moins pour vous en déba- 
rasser petit à petit que vous ne buviez que de 1 ea à déjeuner et 
à diner : à chacun de ces repas trois grands verres. L’eau froide 
et pure est merveilleusement amie des reins et de la vessie ; pour 
le souper, vous boirez un petit peu de vin avec huit fois autant 
d’eau ; j’entends vin de pays, blanc ou clairet, il n’importe ; mais 
j’excluerais de votre table tout vin de Bourgogne, de Goindrieu, 
de Graves et tout celui qui vient de Guyenne et de Languedoc. 
Si vous pouviez ne boire que de l’eau, ce serait encore mieux et 



GUI PATIN 


(1) Lettre 4 à M. C. S. D. M., 2 juin 1643. 

(2) Lettre 25 à M. C. S. D. M., 12 août 1649. 
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en ce cas vous n’auriez que faire de penser aux eaux minéralès 
d’Auvergne, de Vichy, ni de S. Myon. Je crois que la meilleurs 
ne vous vaut rien puisqu’elles sont diurétiques et qu’elles char¬ 
rient la partie affectée n). 

On dit que le vin nouveau est fort bouillant ; cela fera tâter 
le pouls aux quartanaires et aux disentériques, et fera venir ici 
des rhumatismes et des peripneumonies ; le bon ami d’Agrippine 
a fort bien dit à ce propos, gravis annuus Medicis in questu 
es! (1). 

Ilraconteà M. F.... la mort du bonhomme Mr. Riolan 
à l’âge de 77 ans moins cinq heures. — Il ne fut que trois 
jours malade de la suppression d’urine qui l’emporta : il 
était déréglé dans son boire ; il ne pouvait tremper son vin 
comme il fallait (3). 

Son enseignement n’a rien d’un pédant; il sait ne pas ren¬ 
dre désagréable ce qu’il veut prouver; il apporte même quel¬ 
quefois la note plaisante à son dire pour rendre le précepte 
moins sévère, et cela à propos d’une occasion fortuite qu’il 
ne laisse pas échapper. 

Annonçant à M. F.,., la mort de M. Guérin de Marcusson, 
maître d s comptes, qui mourut ayant pris beaucoup d’opium 
et perdu l’envie de boire, il dit : 

Il est mort faute de boire, tandis que d’autres meurent de 
trop boire de vin nouveau qui leur semble si bon (4). 

Au même il avait déjà écrit : 

Vo is parlez de boire du vin avec Mr. Giraud, je pense qu’il n’en 
boira guère avec vous, estemm exgenere hydropath irum... Pour 
vous, je vous l’ai défendu, mais je vous prie de n’en boire que 
très peu, ne tibi fiat vetienum ( 5). 

Il dit, répète, et cela à plusieurs reprises, que l’intempé¬ 
rance est une cause de maladie, et il inscrit l’ivrognerie au 
chapitre étiologique de la pathologie générale, 

11 n’y a pas ici beaucoup de malades, mais il y a des ivrognes ; 
ce vin nouveau donne dans la tête rudement et fait la goutte, le 
rhumatisme et les fluxions sur la poitrine avec toux et difficulté 
de respirer (6). 

(A suivre .) 


(1) Lettre 5 / à M. F. C. M. D R., 21 avril 1601. 

(2) Lettre Soi A. M. F. C. M. D. R., 12 octobre 1669. 

( 3 ) Lettre 112 A. M. F. C. M D. R., 26 mars 1657. 

( 4 ) Lettre ni à M. F..., 5 décembre i 656 . 

( 5 ) Lettre 58 à M. F. C. M. D. R., 22 juin 1601. 

(6) Lettre 223 à M. F..., 2g décembre i 65 o. 
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eâaû wu- wt-iù elaih, la wuit ? 


La voix populaire, sans hésitation, répond oui, et le proverbe, 
sagesse des nations, confirme cette opinion que je partage. 

Il est d’abord certain que beaucoup d’animaux, mieux doués 
que l’homme, distinguent les objets sous un éclairage si faible qü’il 
équivaut pour nous à l’obscurité. C’est le cas du cheval, du chat, 
etc. Cela tient sans doute à une plus grande sensibilité de leur 
rétine et aussi au pouvoir qu’ils ont de dilater à l’extrême leur 
pupille, qu’elle soit circulaire comme chez le chien, qu’elle con¬ 
siste en une fente verticale chez le chat, transversale chez le renard 
ou en un triangle chez la grenouille. La rétine de certains ani¬ 
maux, du chat notamment, puisque ces lignes lui sont consacrées, 
n’est-elle pas également impressionnée par des longueurs d’onde 
qui laissent celle de l’homme insensible ? 

D’autre part, les corps emmagasinent les vibrations lumineuses 
à leur surface et les., mystérieuses vitamines paraissent être ces 
ondulations mises en réserve potentielle. J’en trouve, sinon la 
preuve, du moins une indication fondée dans ce fait que des sub¬ 
stances, des aliments ne renfermant pas de vitamines en sont 
pourvus lorsqu'ils ont été irradiés. Un corps, vivant ou non, 
chargé de ces vibrations les restitue à la longue, les rayonne. Nous ne 
les voyons pas, mais le chat les voit peut-être et distingue les 
objets d’où elles émanent. 

Il y a encore une autre explication non conjecturale, mais 
expérimentale de la vue nocturne chez les félins. 

Ils peuvent produire de la lumière. Tout le monde a vu dans 
l’obscurité les yeux du chat s'éclairer d’une lueur jaune phospho¬ 
rescente, non quand il vous regarde sans passion, mais lorsque la 
convoitise, la crainte qu la colère agitent sa petite âme. Les chas¬ 
seurs de tigres et de lions ont fait la même observation sur leurs 
victimes. 

Si l’on cherche le substratum anatomique de ce phénomène, on 
trouve dans la choroïde de ces animaux une zoife fibrillaire sans 
pigment, qu'on appelle le tapis. C’est le siège du phénomène ; c’.est 
ce tapis qui s’éclaire. Le chat produit de la lumière au niveau de cet 
organe et, par un phénomène d’accommodation en sens inverse 
de l’ordinaire, la projette en faisceaux parallèles sur l’objet qu il 
veut voir dans l’obscurité, et ces rayons, réfléchis par l’objet qu’ils 
ont frappé, rentrent dans l’œil par le même chemin en retour et 
viennent faire leur foyer sur la rétine en avant du tapis. C’est le 
phénomène de l’écho sonore appliqué à la vision : vibrations d’un 
corps matériel dans le premier cas, de l’éther dans le second. 
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Un phénomène d’un genre approchant se passe dans les pro¬ 
fondeurs des mers où jamais ne pénètre un rayon de lumière. Des 
animaux y vivent. 

Ceux dont les yeux n’ont pu s’adapter sont devenus aveugles 
par atrophie desyeux ; mais, en compensation, ils ont développé des 
organes tactiles admirables. Les yeux de ceux qui se sont adaptés 
sont devenus énormes et peuvent percevoir les faibles lueurs 
émises par tout le corps de leurs compagnons d’en bas, car ils sont 
phosphorescents et s’éclairent l’un l’autre à volonté ; ils allument 
leur lanterne, comme le chiffonnier nocturne d’autrefois, et pour¬ 
suivent leur chasse. 

Le cas du chat est plus intéressant parce qu’il n’émet de la 
lumière que par ses yeux, comme l’automobiliste qui allume ses 
phares ; cette lumière, projetée sur les objets, les éclaire et revient 
réfléchie apporter leur image sur la rétine. 

L’expérience juge les théories ; recommençons celle que j'ai 
faite maintes fois. Dans une'chambre obscure, plaçons sur une 
assiette un morceau de viande recouvert d’une cloche à fromage en 
verre ; lutons-en les bords. Dans cette chambre, mettons un chat 
ayant faim et, au bout de quelques minutes, donnons brusquement 
la lumière, nous trouverons toujours le chat en arrêt devant la 
proie convoitée. C’est la vue seule, ce n’est pas l’odorat qui l’a 
guidé ; il est fort mal doué à cet égard. Remplacez la cloche de 
verre par une cloche en métal, le chat ne se portera pas devant ; il 
n’aura pas vu, ni senti la proie. 

Je m’attends à être morigéné par un physicien, mais je n’ai pas 
d’amour-propre ; j’ai voulu seulement, sur un cas obscur, émettre 
mon opinion éclairée. 

Docteur Bolot (Besançon). 


Gomment une étrange étiologie peut conduire à une 
agréable thérapeutique. 


On lit dans la traduction donnée par Güst. Brunet des Propos 
de table de Martin Luther (in-12, Garnier, Paris, i844), 

a) pour ce qui est de l’étiologie : 

« Le diable est si puissant que toutes les maladies et tous les 
fléaux proviennent de lui » (p. 220). « Les maladies viennent du 
diable, qui cause et produit tous les maux et qui est l’auteur de la 
peste, de la vérole, de la fièvre, etc. » (p. 37). « Je maintiens que 
Satan produit toutes les maladies qui affligent les hommes » (p. 43), 

b) et voici pour la thérapeutique qui en découle : 

« Le diable est un esprit triste ; aussi ne peut-il souffrir que l’on 
soit joyeux. De là vient qu’il fuit au plus vite lorsqu’il entend la 
musique et qu’il ne reste jamais lorsque l’on chante. C’est ainsi 
que David, avec sa harpe, guérissait Saül » (p. 39). 
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UN PHARMACIEN POÈTE 


Emile Genevois est pharmacien ; il est aussi poète. Il a écrit en prose 
cette amusante phrase : le silence du carton est la sauvegarde de la société 
contre le déluge des productions de l'esprit humain. Il n’en publia pas moins 
chez A. Delahaye, en 1876 : Les Rimes de l’officine, aujourd’hui un peu 
oubliées. Faisons-en revivre quelques-unes empruntées à deux morceaux 
du recueil. 


Réalité 


Un jour, on nous mit à la main, 
Grâce à notre argent un diplôme ; 
L’argent nous ouvrit un chemin 
Où les rêves ont quitté l’homme 
Pas plus tard que le lendemain. 


La réalité, de sa bouche, 

Nous donne le plus froid baiser ; 

En transformant ce qu’elle touche, 
La raison vint sur notre couche, 
Très habile à nous dégriser. 


Nous sommes commerçants ; c’est triste, mais exact ; 
Les beaux rêves dorés n’en exemptent personne ; 

11 faut vivre du gain ou, par défaut de tact, 

Attendre en végétant l’heure que la mort sonne. 
Vous pour qui Pluton est docile. 

Et vous, enrichis par l’hymen ; 

Vous, nos maîtres... dans maint concile, 
Blâmez... la morale est facile 
A qui l’or vient à pleines mains. 


La Pharmacie dans l’Histoire 


Avec Bagdad, la musulmane, 

La science prend son essor ; 

Elle se fait la courtisane 
Du noble Kalif Almanzor. 

Des palais sont bâtis pour elle ; 
Elle s’assied au premier rang ; 
Sa parole est aimée et belle 
Chez les disciples du Coran. 

Réveillés par sa renommée. 

Les savants sondent ses secrets ; 
Des fourneaux la blanche fumée 
Couronne les blancs minarets 


Et l’on voit les bouillants acides. 
Concentrés sur un feu d’enfer, 
S’incarner aux rouges oxydes, 

A l'ordre puissant de Géber. 

A sa voix, le métal s’anime, 

La nature offre son tribut ; 

L’ardent mercure se sublime. 
L’argent devient un sel fondu. 

Le looch, les sirops, l’eau de rosp. 
L’alcool, le camphre odorant 
Préparent l’Arabe morose 
A l’âcre opium énervant. 


L’Islam remplit un très beau rôle 
Qu’on oublie à tort aujourd’hui. 
A Valence, il fonde une école, 

Où le souvenir me conduit. 



CHRONIQUE MÉDICALE 


RABELAIS ET LA 
THÉRAPEUTIQUE MUSICALE 

Par le D r P. Albarel. 


B on intention n’est pas d’écrire un article sur la thé¬ 
rapeutique musicale en général. Je veux simple¬ 
ment apporter, ici, quelques éclaircissements sur un 
passage de Rabelais, qui n’a pas été suffisamment m : « en 
lumière par les commentateurs. 

Au livre V, ch. xx, intitulé : Comment la Quinte Essen 
guarissoyrt les malades par chanson, on lit ceci : 

En la seconde guallerie nous feut 
par le capitaine monstré la dame jeune, 
et si avoyt dix huit cens ans pour le 
moins, belle, délicate, vestue gorgiose- 
ment, au milieu de ses demoiselles et 
gentilshommes. Le capitaine nousdist: 
Heure n’est de parler à elle, soyez 
seulement spectateurs attentifs de ce 
qu’elle faict. Vous en vostres royaul- 
mes avez quelcques roys, lesquels 
fantasticques guarissent d’aulcunes 
maladies, comme scrophule, mal sacré, 
fiebvres quartes, par seule apposition 
des mains. Geste nostre royne de 
toutes maladies guarit sans y toucher, 
seulement leurs sonnant une chan¬ 
son selon la compétence du mal. Puis 
nous monstra les orgues, desquelles 
sonnant, faisoyt ses admirables guarisons. Icelles estoyent de façon bien 
estrange, car les tuyaulx estoyent de casse en canon, le sommier de gayac, 
les marchettes de rheubarbe, le suppied de turbith, le clavier de scammo- 

Lorsque considérions ceste admirable et nouvelle structure d’orgues, 
par ses abstracteurs,.et aultrès siens officiers, feurent les lépreux intro¬ 

duits : elle leur sonna une chanson, je ne sçay quelle, feurent soubdain 
et parfaictement guaris. Puis feurent introduicts les empoisonnez : elle 
leur sonna une aultre chanson, et gens debout. Puis les aveugles, les 
sourds, les muets, leur appliquant de mesme... 



Les commentateurs de Rabelais, tantanciens que modernes, 
ont cru que le grand satirique visait les empiriques et les 
charlatans, qui ont toujours des secrets infaillibles pour gué¬ 
rir tous les maux. Il semble à première vue qu’ils soient dans 
le vrai; cependant, la preuve existe qu’au xvi® siècle, la théra- 
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peutique musicale décrite par Rabelais fut bien une réalité. 
Cette preuve se trouve dans un ouvrage de Jean-Baptiste 
Porta, intitulé Magia naturalis et imprimé à Naples en 
1588. 

Le passage qui nous intéresse se lit au liv. XX, chap. vu, 
intitulé : De lyra et multis quibusdam ejus proprie*itibus. 
Porta cite d’abord, d’après les auteurs anciens, de nom¬ 
breux exemples d’effets de la musique sur les personnes ou 
les animaux. Il dit que Timothée enflammait le courage 
d’Alexandre par un chant phrygien et l’adoucissait en chan¬ 
geant de rythme, l’amenant ainsi d.s armes aux banquets. Il 
raconte qu’Agamemnon, partant pour la guerre «le Troie, 
laissa auprès de Clytemnestre un joueur de cithare pour 
l’inciter à garder par la musique la continence ; elle fut en 
effet séduite par Egisthe quand ce dernier eut fait assassinerle 
musicien, preuve de l’efficacitêdu «emède. Il fait ensuite allu¬ 
sion aux joueurs de flûtes ou d’autres instrumentsde musique, 
qui guérissaient les gens piqués par la tarentule II cite 
encore beaucoup d’autres faits qu’il serait trop long de rappor¬ 
ter ici et j’en arrive au passage en question où Porta parle de 
véritable thérapeutique musicale au moyen d’instruments 
faits de bois médicamenteux. 

Contre les douleurs sciatiques. 

Elles sont guéries par un instrument fait en bois de peuplier, comme 
Dioscoride dit que le suc du peuplier guérit ces douleurs. 

Pour guérir les lymphatiques. 

Xénocrate guérit les lymphatiques par le son d’un instrument fait avec 
un tibia de cheval ou la tige creuse de l’ellébore. 

Contre la peste. 

On use de la cithare faite en bois de vigne, parce quele vin et le vinaigre 
sont indiqués contre la peste ; ou bien en bois de laurier parce que l’odeur 
de cet arbre éloigne la peste. 

Contre les morsures de vipères. 

Faire des flûtes, ou des lyres ou d’autres instruments avec le genévrier, 
le frêne, le laurier, l’os de cerf, le sureau, la vigne. 

Contre l’ivresse. 

Instrument fait de lierre, d’amandier surtout sauvage, car ces remèdes 
sont préconisés contre l’ivresse. 

Pour calmer. 

Instrument fait en bois de vigne ou de rododaphné. La cithare du musi¬ 
cien d’Agamemnon ne pouvait être qu’en bois de vigne. 

Sommeil et veille. 

Amandier et vigne pour le sommeil ; ellébore pour la veille. 
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Que conclure de tout cela ? Rabelais a-t-il voulu se moquer 
d’une pareille thérapeutiqu ? C’est bien possible. La fantai¬ 
sie de Porta représentait un exces que le bon sens de Rabe¬ 
lais devait trouver ridicule. Certes, Magia Naturalis ne 
parut que trente-six ans après la mort de Maître François, 
mais son auteur n inventait pastout et empruntait au siècle. 

Lamusicothérapie elle-même, qui est entièrement hors de 
mon sujet, est sans doute aussi hors de la satire rabelaisienne ; 
car Rabelais ne fut pas sans avoir appris, pour m’en tenir 
aux choses alors récentes encore, que le vieux peintre Hugo 
Van der Goës, atteint d’aliénation mentale, ne retrouvait un 
peu de calme et de lucidité qu à la voix angélique d’enfants 
de choeur modulant un chant d’église. 



Lte coin dct pèeheun de perles. 


Où entraîne la littérature. — Parlant de la paléontologie des ani¬ 
maux de la France et des temps du Mégalosaure, Alex. Moreau 
de Jonnés, dans La France avant ses premiers habitants (in-12, Guil¬ 
laumin, Paris, i856), écrit sans sourciller (p. 63) : 

« Grands ou petits, bercés sur les vagues de l’Océan ou sillon¬ 
nant la vase tiède et infecte des lacs ou des fleuves extravasés, ils 
avaient des organes, qui satisfaisaient à leurs nécessités ; et ces 
monstres, qui comme l'Iguanodon, avaient 70 pieds de long, 
se livraient à de joyeux ébats, comme les belles courtisanes de la 
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ERRATA DE LA LISTE DE 

Souscription po tr ho lorer la mémoire du D r Gabanès, 

Parue dans notre numéro de janvier. 

Quelques erreurs typographiques se sont glissées dans la liste que nous 
avons publiée. Nous prions nos lecteurs de bien vouloir les excuser et de 
lire : Paul BERNER au lieu de Barnet, JEAN-BERNARD au lieu de 
Bernard (Jean), PEGHARD au lieu de Pichard, De même, le versement de 
M. le D r PiÉav fut de 100 francs au lieu de 5 o ; celui de M. le Dr Plxn- 
tier de 200 francs au lieu de 100. 

Enfin, de nombreuses souscriptions ont été reçues depuis l’impression de 
notre liste, qui n’a pu ainsi les mentionner. 


^T1 

(dioséine prunier 

v -SPÉCIFIQUE DU STASES VEINEUSE8 




La ioM habituait* « 
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æ Correspondance médico-littéraire æ 


Questions. 

L'expérience de Goettingue■ — Un soir, où l’on causait au fu¬ 
moir de psychologie, j’ai entendu citer l’Expérience de Goettingue. 
Par fausse honte, j’ai fait l’entendu. J’ai eu tort et je voudrais 
bien savoir quelle est cette fameuse expérience. Un de vos lecteurs 
pourrait-il me l’apprendre ? 

G. Ma. [Liège). 

Quelle fut la maladie de Barleus ?• — On lit à l’article Bar- 
leus (Gaspar) du Dictionnaire de Bayle : 

Il a couru d’étranges bruits sur sa dernière maladie (de Barleus) ... 
J 'ai ouï dire quil croyait être de verre, et qu’il craignait d'être cassé en 
morceaux, quand il voyait que l’on s’approchait de lui. D’autres m ont dit 
qu’il croyait être de beurre, ou de paille ; et que dans cette fausse imagi¬ 
nation, il n’osait s’approcher du feu... 

Un psychiatre pourrait-il dire si l’on rencontre parfois réelle¬ 
ment des manies de ce genre et de quel nom on les désigne ? 

D r E. Lacoste ( Armentières , Nord). 

La rage en 1780- — Le lieutenant général de police Le Noir 
eut, en 1780,1e projet de créer un établissement central de re¬ 
cherches pour l’étude du traitement de la rage. On lit dans des 
documents du temps, recueillis par la France Médicale et repro¬ 
duits dans le Bulletin général de Thérapeutique (8 juillet 1901), les 
lignes suivantes ; 

L’intention de ce magistrat (Le Noir) est d’établir un hospice où seront 
amenés, de 3o lieues à la ronde, toutes les personnes mordues d’animaux 
enragés, pour y être traitées par un nombre de médecins et de chirurgiens 
qui, exclusivement chargés de la curation de la rage, finiront nécessaire¬ 
ment par faire entrer cette maladie dans la classe des maladies ordinaires 
auxquelles la médecine oppose des traitements méthodiques ; on y tente¬ 
rait sur les animaux enragés des expériences utiles. 

Ces établissements multipliés dans cinq ou six villes du royaume de 
France et dans les principales villes des pays étrangers deviendront bien 

précieux pour l’humanité. Si les gouvernements avaient formé un 

pareil établissement il y a cent ans, on aurait peut-être maintenant un 
spécifique contre la rage et il n’en aurait pas coûté des sommes pour ache¬ 
ter des secrets qui semblent perdre tout leur mérite par la publicité. 

Je serais reconnaissant à tous ceux de nos confrères qui, possédant 
des documents sur le projet de Le Noir, voudraient bien me les 
communiquer. 

D r R. Molinery ( Saint-Mandé , Seine). 
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Une curieuse opinion de Michel-Ange■ — On trouve dans la 
Vie de Michel-Ange, par Romain Rolland (Hachette, 1920), que 
l’illustre artiste conseille à son neveu de ne pas se laver, mais de se 
faire « nettoyer » ! 

En quoi pouvait bien consister ce nettoyage sans lavage, sans 
eau ? 

D r Foveau de Courmelles (Paris). 

Maladies et mort de quelques hommes célèbres. — Je cher¬ 
che pour une étude scientifique des données d’ordre médical sur 
l’ctat de santé et la mort : du maréchal de Saxe, d’Olivier Crom¬ 
well, de Charles le Téméraire, de Bazaine et de Mac-Mahon ; et 
je serais très reconnaissant aux lecteurs de la Chronique Médicale 
qui voudraient bien me communiquer des renseignements à ce 

D r Eugène Bûcher (Aarau, Suisse). 

Le professeur Thouret ■ — En tète de la thèse de Buisson, sou¬ 
tenue à Paris en 1802 : «Delà division la plus naturelle des phéno¬ 
mènes physiologiques considérés dans l’homme, » je trouve la liste 
habituelle des professeurs de la Faculté,— Parmi eux figure 
Thouret. 11 est chargé de : Doctrine d'Hippocrate et histoire des cas 
rares. A-t-on sur cet enseignement de Thouret quelques documents! 1 
•Qu’estdevenu la chaire après lui! 1 

D 1 ' René Biot (Lyon). 

Les vaches qui refusent de donner leur lait- — Je lis dans 
un journal médical (Pro medico, n" 1, 1928) cette citation de Pierre 
Kolbo : Si une vache dont le veau est mort refuse de donner son lait, 
etc... Or, il n’y a que quelques jours, je raillais un voisin, bon 
propriétaire paysan me parlant de l’une de ses vaches « qui refusait 
de donner son lait ». 

Je serais bien aise de savoir de source sûre ce qu’il y a de vrai¬ 
semblable ou de véridique en de telles assertions. Y a-t-il chez les 
mammifères en général et chez la vache en particulier existence 
d’un rapport quelconque entre la volonté et l’écoulement du lait 
à la traite manuelle ou mécanique ? 

J’avais cru jusqu a ce jour que certaines femmes seulement sa¬ 
vaient « refuser leur lait » ; mais, comme dit Kipling, Ça c’est 
une autre histoire. 

D 1 ' Jules Tussau (La Seyne-Tamaris). 


Il n’y a qu’une Phosphatine : 
La Phosphatine Falières (nom déposé), 
aliment inimitable. 
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Réponses. 


Criminels extracteurs de dents- — Sous ce titre, la Chronique 
Médicale a rappelé quelques extractions criminelles (n° de septembre, 
p. 287). On peut en rapprocher des extractions dentaires correc¬ 
tionnelles, telles celles rappelées p. 344 de l’ouvrage d’Alex Mo¬ 
reau de Jonnés sur La France avant ses premiers habitants (in-12, 
Guillaumin, Paris, i856). Voici le passage : 

Tels étaient la cruauté et le fanatisme de ce temps qu’un article des 
lois de Charlemagne prononce la mort pour le crime d’avoir mangé 
de la viande dans le carême et que l’é\êque Dithmar déclare qu’alors, en 
Pologne, on arrachait les dents à quiconque avait commis le même méfait. 

Pérennité amoureuse- En réponse à la communication du 
D r A. Couvreur sur les Facultés génésiques chez les intellectuels , jepuis 
dire que je possède en ma clientèle un vieillard de 75 et un autre 
de 79 ans qui n’ont pas abdiqué ; j’en ai même connu un autre, 
décédé depuis, de 84 ans qui sacrifiait encore à Vénus à certains 
intervalles. Tous trois gens de lettres et d’études. 

Mais, en regard, combien ai-je connu de braves travailleurs de 
terre qui, même à 70 ans, à certaines dates de Tannée, jouaient en¬ 
core aux jouvenceaux. 

F. Dmxbovx (Mondragon Vaucluse). 

Autre réponse. — Pour répondre à l’appel de nos confcères les 
Docteurs Couvreur et Briau dans le n° 9 (1928) de la Chronique 
(p. 277), voici trois observations recueillies au cours de ma longue 
carrière médicale (42 ans au Raincy, S.-et-O.) : 

Le premier de mes sujets était un marchand de pierres à bâtir, qui 
avait dépassé 80 ans. Sa gouvernante, qui avait alors 45 ans, me fit 
appeler, d’abord pour lui donner des soins à elle-même et ensuite 
pour lui fournir un moyen de réprimer les ardeurs génésiques de 
celui dont elle avait la direction et la charge. « Ce satyre, me di¬ 
sait-elle, n’est jamais assouvi, et moi, je suis sur les dents. Ne 
croyez pas, ajoutait-elle, que ses efforts soient sans résultats ils sont 
positifs ; et, n'étaient son âge et le mien, je pourrais craindre une 
grossesse. » Elle exagérait un peu sans doute, mais le vieillard m’a 
confirmé ces paroles avec finesse et avec galté. 

Le deuxième, ancien boulanger et du même âge que le précédent, 
m’affirmait qu’il n’avait jamais été mieux disposé à sacrifier à 
Vénus que depuis son entrée dans sa 80 e année. 

Sa femme était atteinte d'une adipose exagérée qui mettait tout 
obstacle aux rapprochements et ce fut une femme d’âge canonique 
qui la suppléa. Sans s’être jamais plainte des exigences du vieillard, 
elle l’a enterré, il y a quelques années, et a gardé de lui et de sa 
vaillance un souvenir reconnaissant. 
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Enfin, la troisième observation concerne le meilleur de mes amis. 
Elle a, pour moi, le caractère absolu de la vérité. 

Le sujet est un vieux médecin, cultivé, qui est entré dans sa 
80 e année depuis 4 mois déjà. Il donne satisfaction à une jeune 
femme de ag ans, qui semble se contenter de ses faveurs. 

Les deux premiers sont morts en beauté puisque ni l’un ni 
l’autre n’ont présenté le moindre signe de gâtisme. Tous les deux 
étaient intelligents mais nullement cultivés et ne pouvaient être 
classés parmi les intellectuels. Tous les deux ont simplement obéi 
à leurs sens et entretenu leurs organes génitaux. Le second même 
semble avoir confirmé la démonstration de Steinacb sur la sécré¬ 
tion endocrinienne accrue par le repos de la glande à fabriquer les 
spermatozoïdes, puisque c’est à 80 ans qu’il a remarqué l'accroisse¬ 
ment de ses désirs vénériens et une plus grande aptitude à les 
assouvir. 

Quant au troisième sujet, il est encore bien vivant et son histoire, 
à elle seule, suffirait à combattre l’opinion accréditée des dangers 
imputés au charmant petit dieu Cupidon. C’est un médecin qui 
est en cause, je l’ai déjà dit, et dès sa première jeunesse, au quar¬ 
tier latin, il était déjà un admirateur passionné de Musette. 

Il s’est marié, a eu de beaux enfants et plusieurs maîtresses. Il 
a eu la douleur de perdre sa femme, excellente mère de famille ; 
et, après trois ans de veuvage, a convolé de nouveau en de justes 
noces. Il avait alors 64 ans et resta fidèle à sa nouvelle compa¬ 
gne, plus jeune que lui. 

Dix ans plus tard, à jo ans, il la perdait. Brisé par le chagrin, il 
semblait avoir perdu, en même temps que le désir de lui survivre, 
tout ce qui jusque-là l’avait attaché à la vie ; ses sens eux-mêmes 
étaient muets. 

Cependant, six mois plus lard, entouré de l’affection des siens, 
d’une gaîté constante, d’une atmosphère délicieuse, il reprit goût à 
l’existence ; ses glandes endocrines ont recommencé à sécréter leurs 
hormones et ses sens qui semblaient anéantis ont poussé le cri de 
la résurrection. Aujourd’hui, ce vieil homme, qui est dans sa 
80 e année, continue à sacrifier à la beauté. 

Dans ma longue carrière médicale, j’ai rencontré beaucoup de cas 
de longévité amoureuse, mais les trois observations que je viens de 
résumer aujourd’hui me semblent suffisamment confirmer l’opinion 
de notre confrère Briau, pour ne pas avoir à en citer d’autres, à 
savoir que « la satisfaction régulière de l’instinct sexuel recule 
la sénilité de l’organisme et de l’intelligence ». 

Je crois de plus que le milieu dans lequel vit un vieillard a une 
grande influence sur sa longévité sexuelle, quand il a conservé une 
imagination un peu vive, un caractère gai et un moral assez philo¬ 
sophique pour se dégager de tous les petits incidents qui l’en¬ 
tourent, en un mot pour éviter le cafard. 


D' A. Thomas père ( ffyères , Var). 
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L’ancienneté des tarifs médicaux (XXXV, 25o). — Dans 
le numéro d’aout, la Chronique Médicale rapporte un document da¬ 
tant du haut moyen âge où sont tarifées, en numéraire, les ré¬ 
parations matérielles de blessures qu’une victime pouvait réclamera 
son agresseur. En outre, dans un des cas cités, le coût des frais 
médicaux est indiqué et fixé à 5 sous. Une chose est l’indemnité 
pour blessure et une autre le tarif médical des soins donnés. 

Aussi haut qu’on remonte dans l’histoire, on retrouve la répara¬ 
tion légale des lésions corporelles. En cas de mort d’homme, la 
famille du défunt se substituait à lui et avait le droit de mort 
sur l’agresseur ; la vendetta corse est une survivance de ce droit 
antique. Cette coutume était même étendue aux blessures et 
à la mort des esclaves et des animaux. 

La loi du talion, établie par Moïse et rédigée en style imagé 
oriental, n’est que la codification d’une coutume beaucoup plus 
ancienne. Cette loi qui avait pour but d’éviter la vengeance per¬ 
sonnelle, n’étant ni exactement juste, ni praticable dans plusieurs 
cas, était rarement mise à exécution ; la peine était changée en 
amende payable à la partie offensée et proportionnelle au dommage 
causé. Cette amende était fixée à l’amiable entre les parties ou, 
en cas de non-conciliation, par des juges. 

Le texte de l’Exode est très précis, l’agresseur devait indemniser 
le blessé de son temps perdu et le faire soigner à ses frais. 

Exode, xxi. 12. Que celui qui frappe un homme voulant le tuer 
meure de mort... 19. S’il (le blessé) se lève et marche, celui qui l'a frappé 
sera innocent, de telle sorte cependant qu’il compense son travail inter¬ 
rompu et il le fera guérir.. 23. (Loi du talion) il rendra âme pour âme 
(sed anima proanimam), œil pour œil, dent pour dent, main pour main, 
pied pour pied, brûlure pour brûlure, plaie pour plaie, meurtrissure pour 

Dans le Lévitique, le talion est rappelé ; et, dans le Deutéronome, il 
s’applique au faux témoin qui devra subir le sort de l’agresseur 
qu’il a essayé de disculper. 

Le talion était établi aussi chfz les Romains par les lois dés 
Douze Tables ; mais ne devait pas être infligé, à moins que l’offensé 
ne pût s’accommoder avec l’offenseur. (Aulu-Gelle, lib. XX, 1 ; et 
Festus, au mot Talio.) 

La question du tarif des honoraires médicaux est exposée dans 
le Zend-Avesta, qui est antérieur à 3oo ans avant J.-C. On lit 
dans l’Avesta que le médecin mazdéen, . qui exerçait aussi l’art 
vétérinaire, recevait comme honoraires un animal (chèvre, mouton, 
vache, cheval, chameau, etc.), voire une journée de nourriture 
d’animal ; cette rémunération, en nature, variait selon le rang, le 
sexe et l’âge du malade et, quand il s’agissait du bétail, les hono¬ 
raires étaient proportionnels à la valeur de l’animal. Le prêtre 
s’acquittait par des prières de bénédiction. 


D r P. Xoury (Rouen). 
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Qu’est devenu le corps de Mazarin ? — La question a été 
posée dans le numéro du i ar octobre 1928 de la Chronique Médicale 
(p. 3o3). Cherchons quelques documents qui y répondent. 

Le cardinal mourut le 9 mars 1661 à 59 ans. Quand il s’était 
senti mortellement atteint, il s’était fait transporter à Vincennes 
pour y passer ses derniers jours. 

11 mourut persuadé que les médecins n'avaient pas connu son mal et 
l’avaient mal soigné. — Ils m’ont tué, dit-il —Ce jour là Valot. pre¬ 
mier médecin du Roi, lui ayant voulu persuader de prendre un bouillon, 
il le refusa et regarda cet homme d’une manière perçante .qui fit juger aux 
assistans qu’il le regardoit comme un homme qui l’avoit mal servi. Alors,il 
passa en disant : Ah 1 Sainte Vierge ayez pitié de moi et recevez mon âme. 11 
expira entre 2 et 3 heures de la nuit le 9 mars. 

(Mémoires de M mt de Motteville, p. ôoy.) 

Le 10 mars 1661, le corps du cardinal, qui avait été exposé au peuple le 
jour précédent, le fut encore ce jour là. Une grande affluence de monde 
vint le voir Le 11 mars, il fut porté à l’église de Vincennes, où son ser¬ 
vice futfait sans beaucoup de cérémonie (1). 

(Mémoires de de Motteville, p. 507-) 

Le cœur de Mazarin fut, après sa mort, mis en dépôtdans la Sainte Cha¬ 
pelle de Vincennes en attendant qu’il pût être porté à l’abbaye des Théa- 
tins(a) auxquels il avait laissé des fonds pour la construction de leur église. 

(Mémoires du Marquis de Mauglat, édit. Michaux et Poujoulat, p. 34g.) 

Le 23 mars, le cœur fut porté à la chapelle de Sainte-Anne 
la royale dans l’église des Théatins, conformément aux dernières 
volontés du cardinal. Qu est-il devenu après le départ des religieux 
en 1772 ? Il est probable qu’il fut laissé enfoui dans la niche 
qu’il occupait alors dans la chapelle et ensuite recouvert par les 
nouvelles constructions qui furent édifiées à cette époque sur les 
fondations de l’abbaye des Théatins. 

Les ossements du cardinal, déposés à Vincennes, furent portés, d'après 
ses dernières volontés, dans la chapelle des Quatre-Nations, dans son tom¬ 
beau, le 7 septembre i684. 

(Firmin Dioot, article Mazarin.) 


(1) En revanche, le roi, affligé de la mort de son ministre, prit le deuil et, le 
8 avril, fit célébrer à Notre-Dame un service magnifique. L’archevêque d’Embrun 
prononça l’oraison funèbre 

(2) « Les Théatins, dits aussi clercs réguliers de la congrégation de Latran, étaient 
un ordre religieux institué à Rome en i5a5 par Pierre Caraffa I depuis, le pape 
Paul IV*, archevêque de Chiéti, par St Gaétan de Thieme, Paul Gonsigliari et Boni- 
face Colle. Pierre Caraffa dressa les premières consultations de l’ordre et en fut le 
premier supérieur, 

« Les Théatins n’eurent ni fonds, ni revenus et vécurent d’aumônes et de présents 
volontaires pendant le dernier siècle de leur institut ; mais ils n’avaient contracté 
aucun engagement à ce sujet. Ils prêchaient, visitaient les malades et les prison¬ 
niers, assistaient les condamnés et combattaient les erreurs de la foi. Us portaient 
une soutane noire, un manteau noir et des bas blancs. Mazarin les fit venir en 
France en i644,et ils fondèrent à Paris une maison sur le quai Malaquais. Pendant 
ht révolution cet établissement fut converti en propriété particulière. » 

(Dictionnaire de Bayle, art. Théatins.) 
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Ce Collège des Quatre-Nations, autrement dit Mazarin, est au¬ 
jourd’hui le Palais de l’Institut. On l’appelait des Quatre-Nations 
parce qu’il était destiné à élever la jeunesse des 4 nations conquises. 

Ce collège Mazarin avait été bàli sur les bords de la Seine, vis-à-vis 
du Louvre, par le cardinal Mazarin pour y entretenir quatre-vingts hommes 
jeunes des quatre nations sur lesquelles la France avait fait des conquêtes : 
les Espagnols les Italiens, les Allemands et les Flamands. Mazarin eut son 
tombeau à l’Institut jusqu’en 1792. Au moment de la tourmente révolu¬ 
tionnaire, son tombeau contenant son squelette fut transféré au Musée 
des monuments français, qui est aujourd’hui le Palais du Louvre. 

(Larousse, article Mazarin.) 

Nous apprenons ainsi quele corps de Mazarin est dans son tombeau 
au Musée du Louvre ; et il n’y arien d’étonnant que, lors des fouilles 
pratiquées, il y a quelques années, sous la coupole de l’Institut, on 
n’ait trouvé aucun vestige ni du tombeau, ni du corps de Mazarin. 

F. Durodie (Bordeaux). 

Serment et salive. — Dans le dernier numéro delà Chronique 
Médicale, M G. Grumel demandait pourquoi, quand les enfants 
jurent de quelque chose, ils crachent par terre. C’est là, à coup 
sûr, le reliquat d’une tradilion très ancienne, qui s’est perdue. Je 
n’assure pas l’avoir retrouvée dans Ibn-Khaldoun, et pourtant... 

Ibn-Khaldoun,'né à Tunis en i 332, mort au Caire en i4o6, est 
surtout célèbre par son Histoire des Berbères et des Dynasties mu¬ 
sulmanes de l’Afrique septentrionale. Il a laissé aussi des Prolégomènes, 
dontle baron de Slane a publié texte et traduction (Alger, i 847-5 i, 
2 vol. gr. in-4° texte ; 1802-54, 2 vol. gr. in-8° traduction). Or, on 
trouve au t. I, p. 177 de cette traduction, la description d’un mode 
d’envoûtement pratiqué par les sorciers Nabutéens du Bas-Euphrate. 

Nous avons vu de nos propres yeux, écrit l’historien arabe, un de ces 
individus fabriquer 1 image d’une personne qu’il voulait ensorceler. Ces 
images se composent de choses dont les qualités ont un certain rapport 
avec les intentions et les projets de l’opérateur et qui représentent sym¬ 
boliquement les noms et les qualités de celui qui doit être sa victime. 
Le magicien prononce ensuite quelques paroles sur l’image qu’il vient de 
poser devant lui : puis, il souffle et lance hors de sa bouche une portion 
de salive qui s’y était amassée et fait vibrer en même temps les or¬ 
ganes qui servent à énoncer les lettres de cette formule malfaisante ; 
alors, il tend au-dessus de l’image symbolique une corde qu’il a apprêtée 
pour cet objet, et y met un nœud, pour indiquer qu'il agit avec résolu¬ 
tion et persistance, qu’il fait un pacte avec Satan, qui était son associé 
dans l’opération àu moment où il crachait A ces procédés et à ces paroles 
malfaisantes est attaché un mauvais esprit, qui, enveloppé de salive, sort de la 
bouche de l’opérateur. 

Le sorcier crache-t-il pour montrer son intention bien arrêtée!' 
pour confirmer sa volonté ? pour renforcer sa formule magique P 
Je ne sais : mais il est curieux de retrouver si loin une coutume 
analogue à celle de nos enfants. 


J. Ber n ard ( A miens . ) 
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Autre réponse. — Le crachement semble n’avoir plus aujourd’hui 
d’autre signification morale que le mépris ou le dégoût. Cette sym¬ 
bolique dérive, par une atténuation qui les a quelque peu altérés, 
de rits de diverses valeurs qui comportaient le rejet de salive. Ce 
qu'on observera à peu près constamment dans les exemples de 
l’antiquité que nous allons rassembler, c’estla solennité religieusedu 
geste et son association à des formules de sens variés, mais qui, toutes, 
ont un caractère mystique ou magique. 

Au début de l 'Asinaire de Plaute (3g ss), l’esclave Libanus, 
ayant obtenu par serment de Déménète, son maître, que celui-ci 
dirait la vérité il arrive que Déménète fait allusion au pistrinum, 
ce qui équivaut, pour l’esclave, à une menace de durs travaux et 
de mauvais traitements. Libanus veut que son maître crache les 
paroles de mauvais augure qui viennent de lui échapper : Te... 
opsecro hercle ut quæ locutu’s despuas. — Fiat, geratur mos tibi. — 
Age. âge, usque exscrea — Etiamne ? — Age quæsso hercle usque ex 
pendis faucibus ; etiam amplius. — Dans ce dialogue bouffon, on 
aura remarqué la formule d’adjuration, opsecro. 

Lambin, en sa vieille et toujours précieuse édition, note à ce 
passage : Despuebant veteres quæ abominantur ne nocerent neve eveni- 
rent. Et il cite un texte de Varon, Rerust., Il, 2. 

Le Superstitieux de Théophraste (Carnet., XVI, i4) frissonne de 
peur et crache dans le repli de son manteau (eiskolpon = in sinum) 
à la vue d’un fou ou d’un épileptique. 

Un passage des Captifs de Plaute |55o-6o) montre que l’on cra¬ 
chait sur les malheureux tombés du haut mal afin de les calmer. 
Le crachement avait donc, outre son effet de conjuration, une pré¬ 
tendue action thérapeutique (v. encore Apulée, Apol., 5a, i : in cubi- 
culodespui. cf. ibid., 44. a). 

On lit de même dans Pline l’Ancien (H. N., 28, 7) : despuimus co¬ 
mitiales morbos, hoc est, contagia regerimus .. Poursuivons un peu la 
citation ; elle est curieuse à plus d’un titre et aidera à l’intelli¬ 
gence de ce qui doit suivre : 

Veniam quoque a diis spei alicujusaudacioris petimus, in sinum spuendo. 
Etiam, eademratione, terna despuere deprecatione in omni medicina mos 
est, atque ita effectua adjuvare. Incipientes furunculos ter præsignare 
jejuna saliva. Mirum dicemus, sed experimento facile : si quem pæniteat 
ictus eminus cominusve illati, et statim exspuat mediam in manum quæ 
percussit, levatur ilico percussus a pœna... Quidam vero aggravant ictus, 
ante conatum, simili modo, saliva in manu ingesta. Extranei interventu, 
aut si dormiens specteturinfans, a nutrice terna adspui ... 

Dans Y Antigone de Sophocle (653), Gréon dit à Hémon : Mon fils, 
renonce à ta fiancée, la désobéissante Antigone. Crache et renvoie cette 
jeune fille comme une ennemie. 

Au lieu du simple ptuô, on rencontre plus souvent le composé 
apoptuô. Ainsi, dans YHippolyte d’Euripide (6i4), quand le farouche 
rejeton de l’amazone veut écarter le mauvais effet d’une parole de 
la nourrice : Mon enfant ! ne va pas violer ton serment (de se taire) ! — 
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Ma langue l’a juré, mais non ma conscience. — Enfant, que vas-tu 
faire ? accabler tes amis ? — J’ai craché ! (apéptuso) je n’ai pas de 
pervers pour ami. 

Il arrive que le verbe équivaut presque à l’abstrait « mépriser », 
mais le geste de cracher demeure évoqué : Les libations faites aux 
dieux ne leur sont pas agréables si l'on n’a d’abord pris soin de se laver 
les mains ; lorsqu’on néglige cette précaution, ils n’écoutent pas, et 
méprisent les prières (apoptuousin) (Hésiode 0. et D., 726). Demême 
dans Eschyle (Promélhée, 1070), le chœur répond à Hermès : il n’est 
point de vice que j’exècre plus (que la trahison) ; : — Dans les Eumén. 
3o3, le chœur dit à Oreste : tu rejettes en crachant mes paroles (Tra¬ 
duction Mazon). — Aux deux passages, apoptuô. 

Dans Aristophane (Grenouilles, 1179), la force du mot kalaptaô est 
surtout dans le préverbe ; le geste de cracher disparaît sous l’idée 
générale de mépriser, négliger. Au contraire, dans un chœur de la 
Paix, 8i5 : Lance-leur un vaste crachat qui s’étale, le conseil n’est 
pas moins concret que symbolique (le verbe employé est Katachrém- 
ptomai, plus réaliste que ptuô ; cf. le latin screù en regard de spuoj. 

Dans les Thalysies de Théocrite, à la fin du chant de Simichidas 
(127), celui-ci souhaite qu’une vieille sorcière les assiste, Lykidas 
et lui, et, en crachant, éloigne d’eux les ennuis, 

A la fin de l’idylle VI, Damoctas raconte qu’il s’est miré dans 
une mer calme (morceau qu’imitera Virgile, Bue. II, 25 ss), et qu’a- 
fin de n’être pas fasciné par l’éclat de sa propre image, il a craché 
trois fois suivant la recommandation d’une vieille sorcière. 

Dans les Magiciennes (62), il est prescrit de pétrir la pâte du 
philtre en crachant et en prononçant : je pétris les os de Delphis, 
pour fortifier le charme et en écarter de soi l'influence, ainsi que le 
note M. Ph. E. Legrand. 

Dans l'idylle XX (11), la courtisane Eunica écarte le bouvier 
maladroit et malodorant qui la veut baiser ; et, l’ayant repoussé, 
elle crache. 

Dans une épigramme de Straton ( Anthol. palat., XII, 229), on 
crache par crainte respectueuse de la Némésis, qui s’est manifestée 
en dépouillant de sa jeune beauté un trop fier adolescent. 

L’amant de la pièce L de Catulle, adressant un billet 
doux, fait prévoir, au cas de refus, un semblable châtiment : 
les dieux offensés punissent la trop grande fierté : Oramus, cave 
despuas, ocelle. Suivant l’observation de Benoist, despuo ne marque 
pas le mépris, mais le rejet qu’on ferait du poulet en le considé¬ 
rant comme un mauvais présage. 

Un amant de Tibullc (1,2, 54) confie à sa maltresse les formules 
d’incantation d une vieille sorcière, grâce auxquelles le mari se 
trouvera aveugle et sourd ; Ter cane, ter dictis despue carminibus. 
Ici encore, le crachement renforce le charme. 

La satire II de Perse (33) montre une grand’mère qui oint de 
salive le front et les lèvres d’un enfant au berceau pour conjurer 
le mauvais œil ; nous avons lu la recette dans Pline (cf. Pétrone, 
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i3i, 4 et 5 : conjuration de l’impuissance). Dans la satire IV ( 34 ) 
c’est le censeur moraliste dés thermes qui crache, par dégoût du 
spectacle dont s'offensent ses yeux et pour repousser la contagion 
des mauvaises mœurs qu il stigmatise. 

Dans Pétrone (74, i 3 ), Trimalcion, qui a lancé une coupe à la 
tête de la jalouse Fortunata, s’écrie furieux : je l'ai ramassée sur le 
plateau à esclaves. Je lui aidonné figure humaine ! ( 1 ) Mais elle s’enfle 
comme une grenouille et elle ne crache pas dans sa robe (in sinum 
suum non spuit). Entendez : afin de conjurer le châtiment céleste 
que peuvent lui attirer ses mouvements de vanité. 

Notons enfin que, dans la satire VII de Juvénal (na), conspuitur 
sinus se rapporte simplement â la maladresse malpropre d’avocats 
braillards. 

M. Van Gennep (Les rites de passage, p. 139) signale un rit 
d’agrégation à une confrérie musulmane, au Maroc, qui consiste 
principalement pour le néophyte à recevoir dans sa bouche large¬ 
ment ouverte trois crachats successifs du chef de cérémonie. Là 
même, M. Van Gennep signale d’autres cas où le crachement est 
un rit de séparation ou d’ex pulsion de la communauté. 

Le cas des gamins de Carcassonne, qui crachent sur le sol en 
levant la main pour faire un serment, est à rapprocher d’une ob¬ 
servance magique, recueillie dans l’Afrique centrale. La citation 
suivante est tirée de l’ouvrage de M. Loisy : Essai historique sur le 
sacrifice (Paris, 1920, pp. 284 et 288). 

Les Vlasai de L'Afrique centrale crachent sur l’homme à qui ils promet¬ 
tent amitié éternelle. Comme ces mêmes Masai crachent aussi quand ils 
formulent des imprécations, on a supposé (Westermack, The origin and 
development of llie moral idêas, London 1906), qu’une malédiction était 
impliquée dans le gage d’amitié Mais la malédiction n’est pas impliquée 
directement. La vertu magique de l’homme qui crache est dans sa salive, 
comme elle pourrait être aussi bien dans son sang ;elle s’applique en ma¬ 
nière de communion vitale dans le rite d’amitié, et c’est indirectement que 
ce rite aurait un effet fâcheux pour celui qui violerait sa promesse ; il ne 
tend point par lui-même à cette fin et ne la présage point. D’autre part, 
lorsque le Masai lance sa salive avec son imprécation, c’est, semble-t-il, 
pour se mettre lui-même dans l’imprécation, associant la vertu de sa salive 
à celle de la malédiction prononcée. Chez les Somaii. pour admettre un 
étranger comme membre de la famille où il est reçu, l’hôte crache dans sa 
main droite pour frotter de sa salive celui qu’il introduit dans sa maison .. 

Curieuse survivance, on le voit, que cet usage signalé par notre 
confrère, et que, sans doute, seraient bien empêchés d’expliquer 
ceux mêmes qui donnent lieu de l’observer. 

D r E. Lacoste (Armentières). 


(1) Cf. Courteline, La crache, I, 10. Lauriaoe, emporté contre sa maîtresse, à Laver- 
aie : « Margot dont je connais le passé, après tout, et qui n’est jamais qunne... 







CHRONIQUE MÉDICALE 


51 


La Médecine des Praticiens 


De la constipation. 


La constipation est bien l’affection la plus répandue, toujours 
gênante, parfois dangereuse en raison de son retentissement sur 
l’organisme tout entier. 

Parmi les remèdes créés pour triompher de cet état pénible, il en 
est un, la Poudre laxative de Vichy du D r Souligoux, qui, depuis 
longtemps, a fait ses preuves. 

Composée de principes végétaux et aromatiques, la Poudre laxa¬ 
tive de Vichy renferme aussi une proportion bien déterminée d’un 
soufre soumis à des traitements spéciaux. Ce soufre joue non seule¬ 
ment un rôle très utile sur la muqueuse intestinale, mais encore il 
exerce l’action la plus efficace sur les rhumatismes, qui souvent pré¬ 
cèdent et accompagnent l’état de constipation. 

Prise à la dose d’une ou deux cuillerées à café dans un demi-verre 
d’eau, le soir en se couchant, la Poudre laxative de Vichy, cl’un 
goût très agréable, provoque le lendemain, au réveil, sans coliques 
ni diarrhée, l’effet désiré. 


Origine peu connue d’une expression courante. 


Dans son Histoire de Satan (in-8. Parent, Paris, 1861, p. 121), 
l'abbé Lecanu nous donne de l’expression: Que la terre lui soit 
légère ! une explication, qui n’est peut-être pas juste, mais qui est 
du moins curieuse : 

« C’est à l'opinion, écrit-il, où étaient les anciens, que les sorciers 
allaient peser d’un grand poids sur les tombeaux, pour en exprimer 
l'âme des morts, qu’il faut attribuer celte formule d’adieu qu’ils adres¬ 
saient à leurs amis et à leurs proches et qui a passé jusque dans notre 
langage : Que la terre vous soit légère ! » 


MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

4 a 5 Comprimés pour un verre d eau, 12 a 15 pour un litre. 
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La “ Chronique " par tous 



Les soins de la bouche et des dents 
au II* siècle de notre ère. 


Sous le couvert d’une accusation de magie, poursuivi pour 
captation d’héritage, Lucius Apulée écrivit une Apologie , 
où se retrouve le passage suivant, un peu long peut-être, 
mais qui a le mérite de montrer qu’au second siècle de notre 
ère, les soins de la bouche et des dents étaient moins négligés 
qu’il ne nous semble. 

Eh quoi ! Voilà bien le crime le plus honorable du monde pour 
un ami de la sagesse de ne rien souffrir en soi qui soit sale, rien 
d’immonde dans son corps, rien de fétide surtout à sa bouche, cette 
bouche dont à chaque instant nous nous servons à la vue de tous, 
pour le baiser comme pour la parole, pour les discours au public 
comme pour les prières aux dieux. En effet, tout acte humain est 
précédé de la parole qui. suivant l’expression d un grand poète, 
sort de derrière le rempart de nos dents. A ma place, un homme à 
grandes phrases comme mon accusateur dirait que, de toutes les 
parties du corps, la bouche est celle qui réclame le plus de soins ; 
c'est, ajouterait-il, le vestibule de l’àme ; c’est la porte du dis¬ 
cours ; c’est l’atrium de la pensée Plus simplement et selon mes 
moyens, je dirai que, pour un homme libre et libéral, rien n’est plus 
inconvenant que la malpropreté de la bouche. Elle est de tout 
l’homme la partie la plus élevée par sa situation, celle qui la pre¬ 
mière frappe les regards, la plus riche de fonctions. Celle des bêtes 
sauvages ou domestiques regarde la terre, s’abaisse pour se rappro¬ 
cher du sol que foulent les animaux, de la pâture dont ils se nour¬ 
rissent ; c'est seulement lorsqu’ils sont morts ou que, furieux, ils 
veulent mordre que les animaux montrent leur bouche. Chez 
l’homme, au contraire, la bouche est ce qui se remarque avant toute 
autre chose, soit qu’il se taise, soit plus encore qu’il parle. 

Je voudrais bien que mon censeur réponde: Emilianus, as-tu l’ha¬ 
bitude de te laver les pieds ? —Sans aucun doute, dira-t-il. — Fort 
bien ; mais prétendra-t-il que la propreté des pieds soit plus impé¬ 
rieuse que celle des dents ? Il est vrai, je le reconnais, qu’une bou¬ 
che qui ne s’ouvre que pour de mauvaises paroles et pour répandre 
la calomnie, une bouche comme la tienne, Emilianus, n’a que faire 
d'être propre. A un homme tel que toi ne convient pas de nettoyer 
ses dents avec une poudre exotique et meilleur est de les noircir 
avec le charbon d’un bûcher, de ne les rincer jamais, pas même 
avec de l’eau commune. 
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Au contraire, celui dont les discours sont utiles ou agréables a 
bien raison avant de les prononcer de se laver la bouche, de même 
qu'on lave un vase avant d’y verser une bonne liqueur. Pour¬ 
quoi d’ailleurs si longuement parler de l’homme ? Le crocodile 
même, ce monstre énorme du Nil, n’ouvre-t-il pas une gueule, alors 
inoffensive, pour se faire nettoyer les dents ? 

C’est du moins le récit que j’ai entendu faire. La gueule du 
crocodile est très grande, mais il a une langue malhabile à chasser 
la multitude d’insectes qui viennent s’embarrasser entre les dents 
d’un animal restant longuement sous l’eau. Alors, par inter¬ 
valles, le crocodile vient s’installer sur le rivage, la gueule ouverte, 
et un oiseau complaisant, introduisant son bec entre les dents du 
monstre, les lui nettoie sans danger. Restons-en là. 

A propos de l’invention du collodion. 

La Chronique Médicale, dans son numéro du i er juillet 
dernier (p. 204), a parlé du chimiste allemand Schodbein à 
propos del’invemion du collodion. Il y a, là, une première 
erreur typographique ; c’est Schoenbein qu’il faut lire. 
D’autre part, Schoenbein était Suisse. 

Je me rappelle avoir entendu,en 1877. Henri Sainte-Claire 
Deville raconter dans son cours de chimie à la Sorbonne 
l’anecdote suivante assez plaisante, mais peut-être un peu 
enjolivée. Sainte-Claire Deville avait sans doute connu 
Schoenbein dont il parlait en disant : Ce bon M. Schoen - 
bein. 

Schoenbein ayant découvert les propriétés balistiques de 
la nitro-cellulose, le coton poudre, avait fait des démarches 
auprès de divers gouvei nements pour la faire adopter comme 
poudre de guerre, mais n’y avait pas réussi. Or, un jour 
qu’il y avait tir fédéral en Suisse, Schoenbein avisa un 
tireur qui avait manqué plusieurs fois la cible. Il lui prit 
son arme des mains et, comme il était vêtu en paysan sui¬ 
vant son habitude, il lui dit : « Monsieur, vous êtes vraiment 
trop maladroit. Je suis sûr qu’avec la mèche de mon bonnet 
de coton, je tirerai mieux que vous. » En effet, il arracha 
la mèche de son bonnet de coton et en chargea le fusil. Une 
foule amusée parce qu’elle croyait une simple plaisanterie 
se rassembla autour de Schoenbein. Celui-ci visa, pressa la 
détente et, comme il était bon tireur fit mouche du premier 
coup II avait remplacé la mèche de son bonnet par une 
touffe de coton poudre. Cet exploit accompli devant de 
nombreux spectateurs eut, paraît-il, un certain retemisse- 
ment et attira l’attention des gouvernements sur le nouvel 
explosif. Ce bon M. Schoenbein était un finaud. 

D r P. Gallois (Paris). 
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Le cancer d’Anne d’Autriche. 


C’est un curieux petit livre que celui que publia en 1701 
chez Laurent d’Houry. à Paris, M. Deshaies Gendron (1). Ces 
Recherches sur la nature et la guérison des cancers valent 
encore le temps passé à les lire. Au point de vue historique, 
on y trouve (p. 124 et ss.) les renseignements suivants sur 
le cancer d’Anne d’Autriche : 

Feu mon oncle, M. l’abbé Gendron, s’acquit une si haute ré¬ 
putation qu’il fut apellé pour une tumeur survenue à la mamelle 
gauche de la Reine-Mère Anne d’Autriche. Après l’examen qu’il 
en fit, il informa le Roi que c’était un cancer adhérant, incurable 
et prêt à s’ouvrir. 

Cette décision fut contestée, mais, après quelques jours, son pro¬ 
nostic s’étant trouvé véritable par l’ouverture du mal, son avis 
prévalut et le Roi lui ordonna de traiter la Reine. Alors, en obéis¬ 
sant aux ordres de S. M., il lui donna un mémoire et une copie à 
tous ses médecins sur la conduite qu’il prétendoit tenir pour pal¬ 
lier le cancer de la Reine. 

Les médecins et les chirurgiens du Roi et de la Reine furent té¬ 
moins de la sagesse de son procédé pendant neuf mois qu’il eut 
l’honneur de traiter ce mal palliativement ; mais, comme l’on ne 
convient pas facilement à la Cour qu’il puisse survenir des maux 
incurables aux têtes couronnées, il sc forma mille intrigues pour 
proposer des faiseurs de miracles, qui promettoient la guérison avec 
tant de certitude qu’il paroissoit étrange à la plupart d’abandonner 
la santé de cette Princesse entre les mains d’un homme qui décla- 
roit sa guérison impossible et qui ne travailloit qu’à prolonger ses 
jours, lorsqu’il s’en présentait d’autres qui promettoient indubita¬ 
blement de la guérir. 

■ Sur de pareils discours, l’on disposa le Roi à prier la Reine de se 
mettre entre les mains d’un médecin, que je veux bien ne point 
nommer, qui ne contoit que par centaines les cancers qu’il avoit 
guéris parson remède secret. La Reine-Mère résistoit toujours et 
ne consentit enfin à l’application d’un tel remède que malgré elle. 
Pour lors, le Roi donna à mon oncle l’Abaïe de Merière. 

En remerciant S. M., il lui présenta un écrit de sa main, concer¬ 
nant tout ce qui devait arriver de la tentative que l’on faisoit par 
ce remède secret, qui lui étoit connu depuis plusieurs années. Ce 
pronostic se trouva si juste dans tous les accidents qui survinrent à 
la Reine jusqu’à sa mort que l’on vit, mais trop tard, la différence 
de celui qui fondoit son habileté dans un remède tiré de Paracelse 
et de Valhelmont (sic), ou de celui qui, par une longue suite d’expé¬ 
riences pendant les volages, s'étoit acquis des connaissances particu- 
lièressurles maux qui sont l’objet de la chirurgie. 

(1) Voir pour l’idée qu’on se faisait du cancer au xvm» siècle, l’article paru dans 
Fox Medica (n’ 7, décembre 1928; sous le titre : Ils étaient trais petits livres . 
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F. Blanc. —Espalion, i vol. in-8, Aubanel, Avignon, 1928. 

Intéressante monographie sur les monuments et l’histoire d’Es- 
palion, sur ses mœurs et sa vie hier et aujourd’hui. Elle est agré¬ 
mentée de planches hors texte et d’illustrations de M. le D*' J. Da- 
guzan. Deux chapitres surtout intéresseront les médecins: l’un 
sur la peste enRouergue, l’autre spr les médecins, les chirurgiens et 
les apothicaires à Espalion. Ici, l’auteur a utilisé avec bonheur 
des papiers locaux de famille, les documents plus généraux de 
notre histoire médicale et quelques articles récents sur les Méde¬ 
cins et les Pharmaciens dans les proverbes. (A. G.) 

Louis Estéve. — Le Prophète suprême. — Soir de Promesse. 

— Evanqile, 1 vol. in-12, Editions du Bon-Plaisir, Toulouse. — 

1928. 

Les Evangiles perdent progressivement leur faveur, fussent-ils 
enluminés de tout le talent et de la ferveur poétique de notre con¬ 
frère. Nous vivons à l’époque des livres « physioscatologiques » et il 
est à craindre que cette plaquette n’ait pas le succès de curiosité des 
« romans crus ». G’est regrettable, car elle est pensée très finement, 
agréablement écrite, et on retrouve à l’horizon de ses pages l’atmos¬ 
phère transparente des églogues. Les bergers y font montre (comme 
le veut la tradition) d’une compréhension remarquable de la 
« Poésie pure », qui enchanterait M. l’abbé Henri Brémond, de 
l’Académie française. ( Jean Séval). 

Paul Yoivenel. — La Chasteté perverse, 1 vol. in-12. 
Renaissance du Livre, Paris, 1928. 

(( Le moindre conteur remue plus de vie qu’un conquérant. » 
La douloureuse ironie de Rémy de Gourmont est tout entière 
dans cette phrase ; mais, pour ceux qui n’ont pas connu et goûté 
l’âpre désenchantement de ses tristesses, cette idée prise au pied 
de la lettre nous donnera une paraphrase concrète du livre de 
notre confrère. G’est en « conquérant » qu’il pénètre dans les 
tréfonds obscurs de ces âmes défendues par un rempart de probité 
candide ; et il en revient les bras chargés d’un butin anecdotique, 
monstrueux, grouillant de vie. Son œuvre touffue, prenante d’in¬ 
térêt, se garde avec mesure des exagérations sadiques de la psycha¬ 
nalyse sans reculer devant la crudité des faits. L’exubérance de la 
pensée (servie par un style alerte, mordant, enrichie de pittoresques 
images) bouillonne tour à tour émue, ironique, combative, dans 
ce livre où le talent très personnel de notre confrère est si mani¬ 
festement dépourvu de toute prétention. ( Jean Séval.) 
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D' Albert Miquet. — Guide de l’Agriculteur par les 

proverb s et les dictons, i br. in-8°, Geffrov, Laigle, 1928. 

Brochure sans prétentions mais non sans mérites. En écrivant 
ce livre de vulgarisation, dit l’Auteur, j’ai eu pour but d’être utile aux 
gens de la campagne en leur rappelant certains principes oubliés et aux 
gens de la ville en leur montrant que l’homme, des champs ne récolte 
pas toujours en proportion de son travail. Mais il y a plus. Il y a là, 
en particulier, une abondante moisson de proverbes groupés par 
mois, ailleurs de proverbes agricoles, qui pourra éviter bien des 
recherches aux Sancho Pança que plus ou moins nous sommes tous 
et qui séduira les parémiologistes. 

A. Dj Marsi. — La Chirurgiaapplicata nella eugenes' esele- 

zione in relazione alla reproduzione umana, 1 vol. in-8. 

A. Manuzio, Roma, 1928. 

La chirurgie serait-elle en train de devenir chez nos frères 
latins... dictatoriale ? L’auteur, dans sa plaquette, envisage la 
stérilisation chirurgicale idéale (section des déférents chez l’homme 
et des trompes chez la femme) à appliquer d'office dans les dix 
affections suivantes : 1 ° Tuberculose pulmonaire, génitale, interne, 
externe, entéropéritonéale, osseuse grave ; mal de Pott avec ses 
variétés usuelles de cyphose et scoliose ; 2° Cardiopathies congéni¬ 
tales ; 3 ° Siphylis ; 4° Alcoolisme : les alcooliques graves procréent 
régulièrement crétins, déficients, neurasthéniques, vicieux, épilep¬ 
tiques ; 5° Epilepsie ; 6 ° Hystérisme grave ; 7° Neurasthénie grave ; 
8 ° Crétinisme, déficience, tares morales, psychasthénie et toutes les 
autres formes de maladies mentales évidentes ; 9 ° Néoformations 
malignes ; Indications supplémentaires réservées au sexe fémi¬ 
nin : néphrite chronique, éclampsie gravidique, obstacle obstétrical 
par viciation pelvienne ou tumeur provenant de l’utérus ou du petit 
bassin. 

La liste nous laisse rêveur. Où irions-nous si cette chirurgia appli- 
cata était légalement appliquée même en tenant compte de la féroce 
vitalité des instincts et aussi, souhaitons-le, de la sagesse mesurée 
de confrères moins rituellement eugénistes? ( Jean Séval .) 


Le Gérant : R. Delisle. 


Paris-Poitiers. — Société Française d’imprimerie. — 19t9. 
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LH DOCTEUR VAN DYCK 


Par le Docteur Naamé 


HsPû!lIf e *^ r Cornélius Van Dyck naquit le i3 août 1818, à 
Hfül. Kinderhook (Etats-Unis), de parentshollandais.il 
connaissait dix langues dont cinq anciennes. Il avait 
mêmeprofessé un cours d’hébreu. En i84oilvinten Syrie, 
où il s’occupa d’œuvres diverses. Puis, en 1867, avec le con¬ 
cours des D rs Wartabet (d’origine arménienne) et Post, il 
fonda la Faculté de Médecine de l’Ecole universitaire évangé¬ 
lique américaine. Il fut professeur de médecine, mais aussi 
de chimie, de mathématiques et d’astronomie. Il dota de ses 
deniers le laboratoire et l’observatoire. Il traduisit, en col¬ 
laboration, la Bible et l’Évangile, tout en dirigeant l’im¬ 
primerie américaine. 

Il enseignait en langue arabe à laquelle, plus tard, fut 
substituée la langue anglaise. Cela entraîna la démission de 
Van Dyck de la faculté de médecine et des rixes sanglantes 
entre partisans et adversaires de la. réforme. 

C. Van Dyck mourut à Beyrouth le i3 novembre 1895, et 
déjà la légende s’empare de cette curieuse figure d’encyclo¬ 
pédiste doué d’une délicieuse tolérance et d’un sens très 
vif de l’humour. C’est ceci seulement que je ferai, aujour¬ 
d’hui, revivre en rapportant quelques-uns des « mots » sans 
nombre qu’on lui prête. 


«MF 
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Se rendant un jour au Mont-Liban, il rencontra, en 
cours de route, un muletier qu’il connaissait et qui s’en 
retournait seul. 

— Pourquoi es-tu sans ton mulet ? lui demanda-t-il. 

— Il vient de mourir, répondit le muletier. 

— Au moins, tu n’as pas omis de lui mander le curé pour 
le confesser. 

— Non, je ne l’ai pas fait, parce qu’il est mort protes- 

Van Dyck sortit de son gousset deux louis qu’il remit au 
muletier pour le récompenser de « 


Un autre jour, il 
revenait de la chasse, à 
cheval, ayant en croupe 
— c’est une façon d 
parler — son chien. 

Il croisa un dignitaire 
ecclésiastique en voi¬ 
ture, accompagné de 
son secrétaire. Ce der¬ 
nier — les congratu¬ 
lations terminées, — 
demanda plaisamment 
à Van Dyck ce qu’il 
avait en croupe. « Mais, 
c’est mon secrétaire, lui 
répondit-il. » 

^ A sa consultation 
d’hôpital, certain ma¬ 
tin, se présenta un 
robuste et solide Li- 
banais,atteint d’écoule¬ 
ment. 

Le maître lui demanda de quoi il se plaignait et le malade 
de répondre qu’il souffrait de sa « colombe ». 

Van Dyck examine ; la gallinacée était de taille. « Ce 
n’est pas, dit-il, une colombe ; c’est un aigle. » 

* Il s’en allait, une fois, au Mont-Liban. A un familier 
qui le questionnait, il répondit qu'il se rendait à tel village 
pour fonder deux écoles. 

Devant l’étonnement de son interlocuteur : « Eh I oui, 
reprend-il, je fonde une école ; les Jésuites en ouvriront 
immédiatement une autre ; cela fait bien deux. » 



Portrait extrait de la revue arabe 
Al-Moktataf (du Caire). 
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Au cours de la soirée de noces d’un grand aristocrate 
mu-ulman, à laquelle Van Dyck était convié, une discussion 
surgit au sujet des gens d’Orient et d’Occident et de leurs 
civilisations respectives. Le missionnaire gardait une pru¬ 
dente réserve. 

— Vous ne dites rien ? lui demande son hôte. 

— C’est que, répond Van Dyck, tel « l’olivier » décrit dans 
un verset du Coran, je ne suis ni à « l’Orient », ni à « l’Occi¬ 
dent ». 


Plus encore peut-être que par ses « mots », Van Dyck était 
célèbre par son agrément de conteur. Doué d’une très grande 
érudition, s’étant assimilé la pure âme arabe de naguères, il 
se plaisait à raconter de plaisantes anecdotes. On me per¬ 
mettra d’en rapporter trois. La première contient unefine 
allusion au gouvernement de cette époque. 

Un chamelier, se sentant près de mourir, réunit ses 
fidèles compagnons de voyage et leur demanda pardon de la 
faim.de la soif et des fatigues qu’il leur avait fait endurer 
dans le désert. Le doyen des ruminants lui répondit : « Sei¬ 
gneur, nous te pardonnerons tout : faim, soif, fatigues. Mais 
ce que nous ne te pardonnerons jamais, c’est quand, formés 
en file indienne, tu attachais le premier de la caravane à l’ar¬ 
rière de l’âne que tu montais, de telle sorte que c’était lui qui 
nous conduisait. » 

Voici la seconde : 

Dans une tribu arabe du temps préislamique, un mari 
surprit, un soir, un jeune homme sous sa tente. Le gaillard 
s’enfuit en emportant deux poignées de lentilles qu’il jeta, en 
courant, aux voisins intrigués. Ceux-ci le laissèrent passer et 
reprochèrent au mari, qui le poursuivait, sa sordidité à 
l’égard d’un malheureux affamé. « Eh ! oui, dit-il, qui sait 
comprend et qui ne sait pas parle de lentilles. » 

Dans la troisième anecdoie se dessine une très curieuse 
et exquise psychologie, déjà disparue, mais donnant à penser 
qu’un tel peuple, initié à la civilisation occidentale, aurait 
peut-être supérieurement évolué. 

Irwat, célèbre chef arabe de la tribu Beni-Abs, dans une 
de ses tournées de voyage, fut surpris, une nuit, près des 
demeures de la tribu Beni-Ho\eil. Après avoir allumé du 
feu, il l’enfouit pour ne pas être découvert, monta à un arbre 
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et se cacha. : Des cavaliers de la tribu voisine accoururent. 
L’un deux, Yazid, fixant sa lance dans le sol, indiqua l’en¬ 
droit où il avait vu le feu. Un autre mit pied à terre et 
creusa, mais ne put rien découvrir. Alors ses compagnons 
de le harceler : « Tu nous as fatigués, cette nuit, pour une 
illusion de tes yeux. » Et Yadiz de s’excuser : « Pardonnez- 
la-moi ; l’œil est trompeur. » Les cavaliers s’en retour¬ 
nèrent. 

Irwat suivit Yazid jusqu’à sa demeure où il se dissimula 
dans un repli de la tente. Quelques moments plus tard, ce 
dernier étant sorti pour une nécessité, un intrus pénétra et 
s’isola avec sa femme. Puis, celle-ci lui ayant offert un vase 
contenant du lait, il en but et partit. Irwat avait tout vu. Le 
mari revint et prit le vase de lait pour se désaltérer. « J’odore, 
dit-il, un homme dans ce vase. — Mais quel homme, répon¬ 
dit la femme, oserait-il pénétrer ici ?» Et elle lui reprocha 
vivement ses suspicions. Il se rassura et se rendormit. 

Irwat alla alors à une jument, laquelle donna du pied et 
s’agita. Il se cacha. Yazid sursauta et sortit, mais ne vit per¬ 
sonne. Sa femme-lui reprocha ses inquiétudes continuelles. 
Il se calma et revint à sa couche. 

Cependant Irwat finit par détacher la jument, la monta et 
partit au galop. Yazid sauta sur un cheval à son tour et pour¬ 
suivit le voleur. Quand ils furent au delà de la lisière des 
demeures, Irwat s’arrêta etdit:«0 homme! Si tu savais qui 
je suis, tu ne m’affronterais pas ; je suis Irwat Ben-Ilward 
El-Absi. J’ai vu de toi cette nuit des faits étonnants. Expli- 
que-les-moi et je te rendrai ta jument. Tu as fixé ta lance à 
l’endroit où j’ai allumé le feu ; tes gens t’en ont pissuadé, et 
tu t’es rendu. Puis tu as odoré l’homme dans le vase de lait 
et tu avais raison. Ta femme t’a reproché tes suspicions, et 
tu l’as crue. Enfin tu t’es levé à l’agitation de ta jument que 
j’approchai. Ta femme t’en a également blâmé, et tu as cédé. 
Tu es d'ane perspicacité étonnante, mais tu es d'une faiblesse 
à revenir facilement sur ton avis .» L’homme sourit. « C’est 
vrai, dit-il. Quant à la première, je la tiens de mes oncles 
paternels Hozeil, et la seconde de mes oncles maternels 
Khouzaat, car un rejeton puise des deux parts(i). Autrement, 
aucun homme des tribus ne triompherait de moi. Je ne 
reprendrai plus après cela la jument que tu montes. Garde-la 
et qu’elle te soit bénie ! » 


(i) Citation d’un poète arabe qui avait dit : «N’épouse qu’une femme 
de lignée généreuse, car un rejeton puise des deux parts. » Il est cu¬ 
rieux de constater que Yazid ne parle que de ses oncles paternels et 
maternels. Etait-ce pour passer sous silence ses ascendants directs, 
afin de n'avoir rien à dire dé l’intelligence de l’un et de la faiblesse de 
caractère de l'autre ? 
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Glanes sur les maladies et la mort 
de G. FLAUBERT 

Par !e D r Paul Noury. 


Gustave Flaubert naquit à 
l’Hôtel-Dieu de Rouen, le 12 dé¬ 
cembre 1821. A l’âge de 22 ans, 
alors qu’il voyageait en voiture 
avec Maxime du Camp, une crise 
nerveuse le terrassa subitement, 
un soir, en cours de route. Etait- 
ce bien la première ? Le malade 
pensait lui-même avoir eu aupa¬ 
ravant des accès nocturnes, car il 
s’était quelquefois réveillé, dans 
un état de grande lassitude, au 
milieu d’un lit en désordre. 

Ses crises nerveuses, assez mal 
définies, eurent une influence 
considérable sur sa vie. Comme 
tous les malades, il consulta de 
nombreux médecins ; son père, 
très inquiet, avait fait appel à 
tous ses amis ; le malade alla 
même jusqu’à consulter Raspail, l’ennemi du corps médical 
officiel. 

Très affectif, son état nerveux fut certainement aggravé 
par deux deuils successifs : la mort de son père survenue 
le i5 janvier 1846, suivie de près parcelle de sa sœur Caro¬ 
line, le 20 mars 1846. Il affectionnait beaucoup sa sœur et 
il reporta cette affection sur la fille de Caroline, aujourd’hui 
M m e Franklin-Grout. 

A l’occasion d’une forte crise survenue à Tours, le 3 mai 
1847, il consulta Bretonneau, alors dans tout l’éclat de sa 
renomnqée, qui resta perplexe sur le diagnostic et conseilla 
le sulfate de quinine à haute dose, parce que ce médicament, 
pour être efficace, doit produire un choc, comme un coup 
de canon. Remarquons, en passant, que l’expression de 
« choc », considérée comme une nouveauté, avait déjà été 
employée... 

Sa mère, très autoritaire, ne voulant pas le laisser partir 
en Orient avec Maxime du Camp en 1849, il consulta le 
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D r Jules Cloquet, son ancien compagnon de voyage en 
Corse, qui lui conseilla le séjour aux pays chauds. 

C’est pendant ce voyage que se place, en i85o, à Esneh, 
l’aventure de la courtisane Ruchouck Hanem, qui lui laissa 
un souvenir dont il ne se débarrassa jamais. 

En 1874, après l’échec du 
Candidat au Vaudeville, 
son état nerveux s’aggrava 
et il fit appel aux lumières 
du D r Hardy, médecin de 
l’hôpital Saint- Louis, qui fit 
le diagnostic d’hystérie. 

Au mois de juillet, j’irai me dé¬ 
congestionner sur le haut d’une 
montagne en Suisse, obéissant au 
conseil du D r Hardy, lequel m’ap¬ 
pelle « une femme hystérique », 
mot que je trouve profond... 

(.Lettre à George Sand.i** mai 1874.) 

Il alla à Kaltbad-Righi, 
en Suisse, en compagnie de 
son voisin et ami Edmond 
Laporte. 

Flaubert n’aimait pas la nature, parce qu’elle ne posait 
pas de problème psychologique ; il la subissait. 

J’y suis venu (en Suisse) par obéissance, parce qu’on me l’a ordonné, 
pour me dérougir la face et me calmer les nerfs. 

(.Lettre du vendredi 3 juillet i 8 7 4.) 

C’était un grand travailleur, qui ne prenaitaucun temps de 
repos; son cerveau était toujours en gésine. Si Louis Bouil- 
het, celui qu’il appelait Monseigneur, à cause de ses gestes 
onctueux, jouait le soir au nain jaune avec les amis de la 
famille, Flaubert s’impatientait, descendait de son cabinet 
de travail et venait chercher Bouilhet pour travailler, faire 
de la littérature. 

Il faisait peu d’exercice ; cependant, l’été, il se baignait en 
Seine ; il traversait, en tenue de bain, le chemin de Croisset 
qui séparait sa maison du fleuve, pour regagner sa barque 
toujours attachée au rivage. 

Pendant la guerre franco-allemande de 1870, il fut nommé, 
à l’élection, lieutenant de la garde nationale ; il donna sa dé¬ 
mission et quitta Rouen pendant l’invasion prussienne. 

En septembre 1870, les émotions l’avaient détraqué ; il fut 
repris parses troubles nerveux et par d’incessants vomisse¬ 
ments, qui lui firent craindre un cancer d’estomac. 



A. L. P. HARDY 
(1811 -1 8 q 3) 
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En 1871, à son retour dans sa maison de Groisset, après le 
départ de l’envahisseur, sa sensibilité olfactive fut mise à 
l’épreuve ; il se plaint que ses appartements aient conservé 
l’odeur des Prussiens. 

Une seule chose, dit-il, était suffocante, au retour : c’était l’odeur des 
Prussiens. 

En 1879, il fut atteint d’une fracture malléolaire avec lé¬ 
sions articulaires complexes, dont il a décrit les suites en vé¬ 
ritable clinicien. 

Ma guibole, dit-il, se consolide, mais je boiterai pendant longtemps ; 
il y a eu dans l’articulation des désordres très graves ; quant à la fracture 
du péroné, c’est une bagatelle. 

Quelques années après l’accident d’Esneh, en 1854, Flau¬ 
bert fut atteint d’une vive inflammation de la bouche qu’il 
a décrite avec détails dans la lettre suivante : 

Laxatifs, purgatifs, dérivatifs, sangsues, fièvre, foirade, trois nuits 
passées sans sommeil, embêtement gigantesque du bourgeois,etc.,etc. Voilà 
ma semaine, mon cher Monsieur. Depuis samedi soir, je n’ai rien mangé 
et je ne fais que commencer à pouvoir parler. Bref, j’ai été pris samedi 
soir d'une telle inflammation à la langue que j’ai cru qu’elle se transmu¬ 
tait en celle d’un bœuf. Elle me sortait hors la gueule, que j’étais obligé 
de tenir ouverte. J’ai durement souffert. Enfin, depuis hier, ça va mieux, 
grâce à des sangsues et à de la glace... Et tout cela à un bonhomme qui 
bavachait, qui suait, qui empestait... 

{Lettre à Louis Bouilhet du 6 août i854.) 

Cette affection, qu’on a qualifiée de glossite par abus du ta¬ 
bac, ressemble beaucoup à une stomatite médicamenteuse. 

Il est probable que c’est à la suite de cette inflammation 
buccale qu’il perdit ses dents. Jules Lemaître a rappelé, en 
termes peu académiques, que Flaubert était édenté. 

Il n’a plus qu’une dent dans la gueule, dit-il, et, quand il rigole, il la 

La fin de sa vie fut lamentable. Une glossite chronique, re¬ 
belle à tout traitement, peut-être compliquée de dégénéres¬ 
cence cancéreuse, le faisait terriblement souffrir ; une saliva¬ 
tion abondante et infecte le faisait baver sans cesse et le dé¬ 
goûtait. 

Resté célibataire, à cause de ses crises nerveuses, il regret¬ 
tait vivement de n’avoir pas fondé de famille ; ses amis 
étaient tous morts ; il se sentait isolé. 

11 avait concentré ses sentiments affectifs sur sa nièce 
Caroline qu’il considérait comme sa propre fille. En 1875, 
le mari de Caroline, Commanville, marchand de bois à 
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Dieppe, fit de mauvaises affaires et fut acculé à la faillite. 
Quoi qu’il ait dit des bourgeois. Flaubert était un bour¬ 
geois indépendant et fier, chez qui la notion de l’honneur 
était très vive. Pour éviter le déshonneur de sa nièce, il se 
sacrifia et tous ses biens y passèrent. 

Mon neveu est complètement ruiné et moi fortement endommagé. 

(Lettre à E. Zola, du i 3 août 1875.) 

Il essaya de vendre ses droits d’auteur, d'autoriser des réé¬ 
dition' ; les résultats pécuniaires turent insignifiants. Sa 
fierté lui fit refuser l’offre deGeo ge Sand qui voulait ache¬ 
ter la maison de Croisset et lui en laisser la jouis-ance jus¬ 
qu’à sa mort. Apiès la mort de Sylvestre de Sacy, Jules 
Ferry le fit nommer bibliothécaire, hors cadre, à la Biblio¬ 
thèque Mazarine, aux appointements dé 3.ooo francs par an ; 
il ne prit pas possession de son posie. 

On comprend qu'u-é moralement et physiquement, ma¬ 
lade, sans espoir, isolé, ruiné, las jusqu aux moelles, il ail 
désiré la mort qui le délivrerai de ses souffrances. Trois 
semaines avant sa mort, il écrivait : 

Je suis bien las de vivre. Tout m’excède ; tout me pèse. Une bonne 
attaque serait la bienvenue. 

Il se disposait a partir le lendemain a Paris, pour essayer 
de récupérer quelque argent, quand la mort vint le délivrer, 
le 8 mai 1880. 

La mort de Flaubert est une énigme qui n’a pas été résolue 
et ne le sera probablement jamais. Ceci explique toutes les 
réticences, tous les silences, toutes les descriptions diverses, 
toutes les divergences d’opinion a ptoposde cette mort. Cer¬ 
tains, ceux qui savaient, n’ont voulu rien dire ; d’autres qui 
ne savaient rien ou voulaient disomuler la vérité, ont dit 
leur mot. 

La remarque de Guy de Maupassant est cependant à rete¬ 
nir ; il a écrit dans le Journal de Rouen (24 novembre 1890): 
J'ai vu... un grand mort, au cou gonflé, à la gorge rouge , 
terrifiant comme un colosse foudroyé... Emile Zola a réédité 
cette constatation que Guy de Maupassant lui avait contée en 
suivant le cortège funèbre, le jour de l’inhumation, dans son 
livre l 'Homme dans les Romanciers naturalistes paru en 
1903 : Le sang s'était porté au cou , l'apoplexie était là en 
collier noir, comme si elle l'avai> étranglé. 

Ainsi finit tragiquement un homme à qui tout avait sem¬ 
blé sourire, qui fut toujours malheureux, qui travailla sans 
relâche sans en avoir besoin, parce qu’il aimait la littérature 
pour elle-même. C’était un artiste, amoureux du Beau. 
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EN RELISANT GUI PATIN 

Par le Docteur Georges Petit 

{Suite). 


Bien qu’il se montre le plus souvent abstentioniste et pro¬ 
clame l’inutilité du vin, voire son danger dans quelques affec¬ 
tions, Gui Patin écrit : 

Nous avons fait vendanger à ma maison des champs (i), où 
nous n’avons eu que cinq muids de vin, qui ont été aussitôt 
enlevés par les marchands qui en ont donné cent écus. Le vin 
est très fort et très bon, cette année ; les grandes chaleurs l’ont 
extrêmement perfectionné, mais elles en ont de beaucoup diminué 
la quantité. Plusieurs vignerons du village, qui doivent à notre 
succession, en ont donné quelques muids en paiement, que nous 
avons vendu, et en avons seulement fait serrer, en notre cave, 
trois muids pour notre provision, mais nous avons pris le meil¬ 
leur pour nous. Nous n’en buvons pas beaucoup... (2). 

Viticulteur et ennemi de l’ivrognerie, adversaire même du 
vin, Gui Patin nous apparaît aujourd’hui comme un véri¬ 
table moderne, dont les idées répondent à une façon honnête 
etsincère de concilier la théorie et la pratique, de sauvegarder 
à la fois son intérêt et celui des malades, et de ne pas adop¬ 
ter le Roi en criant : Vive la Ligue. 

Si Gui Patin n’aime pas le vin, il professe le même dédain 
pour la bière, ce maudit breuvage du septentrion ; et il déclare 
qu’il aime mieux l’eau pure et bien nette de la rivière de 
Seine. 

Il nous dit que Hugo Grotius, Hollandais, a fait des vers 
en l’honneur de la bière et que M. Guyet, natif d’Angers, ht 
contre elle une épigramme en latin : 

Je suis très de son avis, car je n’aime point la bière, ni le vin 
émétique des chimistes, ni même le vin du cabaret ; et, même 
celui qui est fort bon, j’en bois peu; je m’en tiens à notre Fernel 
qui a dit que vinum facit vitam jucundiorem, sed breviorem (3), 

Les eaux minérales ne semblent pas jouir d’une grande 
faveur dans son estime ; ii ne les prise point ; au contraire, 
il condamne souvent leur emploi et ne les mentionne jamais 
dans sa thérapeutique. 

Il annonce à M. F... la nouvelle de la mort de M. de Sau- 
maise, survenue à Spa dans le mois de septembre 1653, en 


(1) Cormeilles-en-Parisis. 

(2) Lettre 64 à M. F..., 3 novembre i 65 i. 

(3) Lettre 53i à M. F..., i5 décembre 1671. 
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deux jours, et en profite pour faire connaître son opinion 
sur les eaux de Spa. Il rappelle que Pline disait que les cal- 
culeux doivent s’abstenir de ces eaux métalliques, opinion 
qu’il communiqua à M. Pietre en 1634, lorsqu’il fit sa thèse 
contre l’abus des eaux minérales. 

Les eaux de Spa sont légèrement diurétiques, mais elles ne 
sont guère ordonnées que contre les chaleurs d’entrailles, qui 
sont souvent la première cause de la pierre (1). 

Il se déclare d’accord avec Pline, lorsqu’il dit que les eaux 
de Spa chassent la fièvre tierce. Elles peuvent être employées 
à la fin des maladies, quand le malade est bien purgé. Ce 
remède n'est qu’une amusette pour occuper les convalescents 
et dont se servent les médecins qui diverticulis aquarum 
f allant æ protos. 

11 désapprouve en général l’abus ou le mauvais usage des 
eaux minérales, qui sont de fortes lessives qui échauffent et 
dessèchent les entrailles. 

Si vous allez à Vichy pour essayer de ces eaux, préparez vous 
avant, fort exactement à leur usage; et, quand même vous les ren¬ 
driez fort bien, prenez garde qu’elles ne vous soient un bien pré¬ 
sent et un mal à venir ; car, étant chaudes et purgatives, elles me 
sont fort suspectes et je crains qu’elles n’augmentent l'intempérie 
chaude des viscères (a). 

La reine d’Angleterre, la mère, revient à Paris, en intention 
d’aller aux eaux de Bourbon ; je pense que de telles eaux ne lui 
valent rien, à cause de la faiblesse de sa poitrine, qui lui est une 
maladie naturelle ( 3 ). 

Son humeur contre les eaux minérales s’exhale librement 
dans une lettre à Falconet : 

Pour ce qui est des eaux minérales, je vous dirai que je n’y 
crois guère, et n’y ai jamais cru davantage; Maître Nicolas Pietre 
m’en a détrompé il y a 40 ans. Fallope les appelle un remède 
empyrique. Elles font bien plus de cocus qu’elles ne guérissent de 
malades. Elles sont plus célèbres que salubres. Je m'en tiens à 
l’expérience journalière comme aussi à l’autorité d’Hyppocrate, 
d’Aristote, de Galien, qui les o t assez improuvées... Je laisse les 
eaux de Forges, l’émétique et tels autres fatras de venins à ceux 
qui en abusent et aux empyriques (2). 

Gui Patin emploie assez facilement des expressions un peu 
risquées, qui seraient triviales aujourd’hui ; on vient , d’en 


(1) Lettre 77 à M. F. C. M. D., 25 novembre i 653 . 

(2) Lettre 58 à M. F. C. M. D. R., 21 avril i 65 i. 

( 3 ) Lettre 35 o à M. F..., 27 mai i 665 . 

( 4 ) Lettre 362 à M. F..., 3 o juin i 6 b 5 . 
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avoir un exemple dans la citation précédente, et ce n’est pas 
sans une certaine surprise qu’on lit, après a5o ans de reçu 1 2 3 4 , 
une phrase comme celle-ci, écrite de sa main: 

On dit qu’aujourd’hui Elle (la reine mère) est encore plus mal 
et qu’elle a reçu l’extrême onction ; cette nouvelle sent le sapin 
et le plomb (i). 

S’il médit des eaux minérales, il est au contraire un pro¬ 
pagateur fervent de l’emploi du lait d’ânesse. Sachant que 
M me Falconet doit aller à Vichy, il écrit à son mari : 

J’ai une mauvaise opinion des eaux de Vichy pour elle. Feu 
M. Merlet, qui y avait été,les disait fort contraires àla poitrine; et, 
de fait, ces minéraux desséchants sont ennemis du poumon... 

Il en profite d’ailleurs pour préciser son avis en donnant la 
préférence au lait d’ânesse : 

J’aimerais mieux, en cette belle saison, un changement d’air et 
du lait d’ânesse... (2). 

Il lui avait déjà donné ce conseil, le mois précédent : 

Le lait d’ânesse sera dans sa grande force dans dix jours ; nous 
en avons d’excellent à l’entour de Paris. 

Et il cite des exemples de malades ayant usé de ce lait : 

Ma belle-mère, morte âgée de 84 ans d’une apoplexie,avait pris 
soixante ans durant du lait d’ânesse. La mère de M. du Laurens, 
le conseiller, mourut l’an passé âgée de 87 ans; elle en usait tous 
les ans depuis l’âge de 22 ans. Sa belle-sœur, veuve d’Andrée du 
Laurens l’anatomiste, avait fait la même chose et a vécu 85 ans. 
Il fait ici des merveilles, particulièrement au printemps et à l’au- 
tomr.e, notamment quand on le prend avec précaution (3). 

Il ajoute enfin ce précepte de sa pratique personnelle : 

Je n’en donne jamais que les entrailles ne soient bien nettes et 
préparées par de bonnes et douces purgations (3). 

Il reviendra plusieurs fois sur ce sujet, entre autres dans- 
unelettre où il place parmi les trois choses nécessaires à une 
bonne santé : dietam légitimant assiduumlactisusum sedasi- 
nini (4). 


(1) Lettre36i à M. F..., 9 juin i 665 . 

(2) Lettre 3i5 à M. F..., 6 mai 1664. — Pierre Michon, dit l’abbé Bour- 
delot, médecin du grand Condé (i6io-i685), fut un partisan du lait 
d’ânesse ( Lettres inédites des archives de Chantilly .) 

( 3 ) Lettre 3 12 à M. F..., 8 avril 1664, 

(4) Lettre 3 1 3 à M. F..., 3 o mai 1664. 
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Ce sujet est pour lui très important ; il y revient sans cesse 
et s’appuie sur des exemples : 

Madame la Duchesse d’Orléans s’est trouvée mal à Villers-Cote- 
ret ; son médecin l’a mise au lait d’ânesse. Elle est fluette et 
délicate, du nombre de ceux qu’Hippocrate dit avoir du penchant 
à la phtisie (i). 

En i668, il donne ses soins à M me la Comtesse de Verdun 
et il écrit à Falconet, qui lui en demande des nouvelles : 

Il me semble qu’après avoir fait des remèdes généraux, elle 
sera plutôt soulagée du demi-bain et du lait d’ânesse, que des 
eaux minérales entre lesquelles celles de S. Mizon lui seraient 
plus propres que celles de Vic-le-Gomte, quœ sunt calidiores et 
acriores et même elles purgent (2). 

C’est d’ailleurs dans la cure de lait d’ânesse qu’il met sa 
conSance, à l’occasion de la maladie de son fils Robert qui, 
reçu docteur jen médecine en i65o, mourut de phtisie en 
1670. 

Mon fils aîné vient de partir ce mercredi 28 mai pour s’en aller 
en notre maison de Cormeilles y prendre du lait d’ânesse, tant 
qu’il voudra et l’air y est bon... (3). 

Et, dans cette même lettre, après avoir décrit l’étac de 
santé de son fils, dont le diagnostic implique la gravité, il 
ajoute, après avoir manifesté son peu d’espoir: Nos doc¬ 
teurs, qui l'ont vu à ma prière, ne peuvent espérer son salut 
que par ce remède. 

Quinze jours après, il envoie des nouvelles de son fils à 
M. F..., lui en décrit le mauvais état, l’informe qu’il continue 
à se soigner à Cormeilles, entouré de sa femme et de sa mère : 
Il y prend du lait d’ânesse quatre fois par jour et dans un 
grand repos (4). 

Il est curieux de noter que dans cette lettre, Gui Patin, 
qui, très philosophe, ne se plaint jamais et ne se décourage 
pas, écrit : C’est un méchant métier que d’être père. Cette 
phrase décèle une tristesse permise en une telle occasion. 

(A suivre.) 

(1) Lettre 328 à M. F.. , 26 septembre 1664. 

(2) Lettre 400 à M. F..., 14 mai 1666. 

( 3 ) Lettre 5 x 8 à M. F..., 3 o mai 1670. 

(4) Lettre 5 19 à M. F.,., 4 juin 1670. 


DIGESTIONS INCOMPLÈTES OU DOULOUREUSES 

VIN DE CHASSAING 

BI-DICESTIF, A BASE DE PEPSINE ET DIASTASE 
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æ Correspondance médico-littéraire æ 


Questions. 


Dupuytren. — i° Dans la biographie publiée par Decbambre, 
il est question de l’enlèvement de Dupuytren, âgé de 4 ans, parune 
dame folle et riche, qui s’était éprise de son joli patois et de sa che¬ 
velure. Connaissez-vous l’origine de cette tradition orale ? Y en 
a-t-il des preuves orales ou écrites ? 

2° Avez-vous et pourriez-vous me donner des documents sur le 
séjour de Dupuytren au collège de la Marthe à Paris? Sur son 
caractère joueur et indiscipliné ? 

3° Documents sur les concours avec Duménil d’abord , puis avec 
Roux et surtout les concours de 1811 entre Dupuytren, Roux, 
Monjolin et Tartra. 

4° La biographie de Dechambre dit : « On ferait un volume des 
innombrables épigrammes dont le premier chirurgien du roi fut 
l’objet durant le règne de Charles X. » Où trouver ces épigrammes? 
En possédez-vous quelques-unes ? 

5° Renseignements sur le « Crime dans la maison de sa femme », 
détail que j’ignorais absolument. 

D r R. Molinéry (Saint-Mandé). 


Noms de sources thermales. — Il est, en plein cœur d’Albi, 
une très abondante source où, de tout temps, la population de 
cette ville s’est approvisionnée en eau potable. Elle a pour nom 
Verdnsse. 

D’où dérive, en partie, ce mot ? Est-ce d ’udor, terme grec ? Est- 
ce plutôt d ’Usous, divinité aquatique qu’auraient, dit-on, révérée 
les Phéniciens aux temps où ils occupèrent la Gaule ? 

Quoi qu’il en soit, il paraît y avoir dans cette étymologie quelque 
chose méritant qu’on la rapproche de celle qui contribua à dési¬ 
gner quelques localités bien connues pour leurs sources thermales. 
C’est, en particulier, le cas d’Ussat, d’Usson, de Bagnères-de-Lu - 
chon (de l’Usson ?), peut-être aussi de Cusset, près Yichy, dAu- 
lus, etc. 

Dans ce même ordre de préoccupations, faut-il rapporter au 
simple hasard le fait qu’une rivière de Haute-Savoie s appelle les 
Usses ? Et ainsi ne semble-t-il pas que toutes ces désinences de 
mots servant à dénommer des sources ou même des cours d eau se 
réclament d’une origine philologiquement commune ? 

D r J. Pailhas ( Albi ). 
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Réponses. 

Seurat, l’homme-squelette. — Je vous envoie une simple indi¬ 
cation bibliographique, mais susceptible de rendre service à Tceux 
qui se seront intéressés à l’étude de M. Cbuchet, résumée dans le 
n° du I er décembre 1928 de la Chronique médicale. 

Seurat (Claude-Ambroise) naquit à Troyes, le 20 avril 1798, et 
mourut à Savigné-l’Èvêque (Sarthe) vers 1840. On peut trouver des 
détails circonstanciés à son sujet dans l’article Seurat de la Biographie 
des personnages de Troyes et du département de l’Aube par Emile 
Socard, libv L. Lacroix, Troyes, 1882. D' F. (Troyes). 

Autre réponse. — Le n° du I er décembre 1928 de la Chronique 
médicale nous dit, d’après M. R. Cruchet, que, à l’âge de 28 ans, 
on perd la trace de Claude-Ambroise Seurat. J’ai sous la main un 
ouvrage, qui donne de ses nouvelles jusqu’à l’àge de 35 ans. Il 
était alors à Venise, où la Stamperior Rizzy lui dédiait un opuscule 
de 8 pages, intitulé : Descrizione intéressante di Claudio Ambro- 
zio Seurat, detto l’Uomo Anatomico ossia lo scheletro vivo, da molli 
professori delle Universita d’Europâ (Venezio, 1833 ). IVaprès—cette 
monographie, Seurat serait né à Troyes, en Champagne, le 20 avril 
(au lieu du 10) 1798 ; il aurait commencé à maigrir très jeune et 
l’opuscule porte une illustration démonstrative, analogue à celle 
reproduite parla Chronique ; il est question, là, de son alimentation 
excessivement réduite, de sa peau dont l’aspect est normal, de la 
« santé parfaite dont il jouit » (!), de ses aptitudes à la musique 
(violon) et de l’impossibilité où il se trouve, depuis l’âge de 16 ans, 
de se relever tout seul lorsqu'il fait une chute. Il arrivait à Venise, 
après une tournée par Modène, où il avait été présenté au duc, 
et par Bologne, où il avait été examiné par la Faculté. D’après 
l’auteur anonyme de la plaquette, il ne désirait autre chose sinon 
d’être vu jusqu’à son dernier jour par les Anatomistes et les Physiolo¬ 
gistes pour servir à leurs observations, et aussi pour que le public puisse 
voir une chose qui paraît incroyable. Suivent ces vers, en français : 
Avez-vous peur des revenans P 
Belles, voyez l’homme-squelette. 

Ses bras de forme d allumeltes 
Ne sont rien moins qu’en treprenans. 

Dans une machine aussi frêle. 

Un grand sens trouve à se loger, 

Pour montrer qu’à l’âme immortelle 
Notre corps est presqu’étranger. 

Nousqiouvons ajouter-que Seural eut, en son temps .un rival dans 
Leconte, le fameux homme-squelette qui s’exhibait dans les foires et 
dont Eugène Sue fit un de ses personnages du roman Les Mystères de 
Paris. Sur son cadavre, Cruveilhier découvrit et précisa la cause ana¬ 
tomique de la paralysie musculaire progressive dans l’altération des 
racines antérieures des nerfs moteurs (Æsculape, août 1897, p. 2i3). 

D. Giordano {Venise). 
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Quel est ce Brion ? — Aux indications données par M. le 
D T L. Bérot, p. S71 de la Chronique médicale, année 1928, et qu’on 
retrouve dans Les morts mystérieuses de l’histoire du regretté D r Ca¬ 
banes, permet tez-moi d’ajouter qu’on retrouve des Brion en Alsace 
au xviii* Siècle. 

En effet, en octobre 1770, Goethe se rendit avec* son ami Wey- 
land à Sesenheim, village situé dans la plaine du Rhin, entre 
Strasbourg et Haguenau. Il y fut reçu par la famille du pasteur 
Brion et fit, dans la suite, sérieusement la cour à sa fille Frédé¬ 
rique. Il l’abandonna assez précipitamment en juin 1771. Elle se 
maria et mourut en i8l3. 

D r E. Gérard ( Bruxelles ). 

L’alcool remède contre l’ivrognerie. — A la page i36 du nu¬ 
méro de mai 1928 de la Chronique médicale , il est dit qu’en Suède on 
guérit les ivrognes de leur passion en les saturant d’alcool. Cette 
thérapeutique est d’observation presque banale. Voici des exemples 
constatés par moi ; on en trouverait facilement d’autres. 

Un pharmacien, qui vivait encore en 190:3 et qui connaissait par 
expérience les fuites d’alcool au laboratoire, avait trouvé un 
moyen efficace pour y mettre fin. Un beau jour, il décida de pren¬ 
dre deux élèves jeunes, débutants, et les fit copieusement, « impé¬ 
rialement » enivrer à l’alcool ; les deux potards conservèrent par la 
suite un vigoureux dégoût de l’alcool, au point de montrer de la 
répugnance à préparer les potions alcooliques, élixirs, teintures, etc. 

Un pâtissier parisien, que je me garderai de desservir en le 
nommant, n’a jamais d’ouvriers ivres. Il prend des apprentis, les 
instruit et les garde aussi longtemps qu’ils veulent rester chez lui. 
Mais, au cours de leur première semaine, il s’arrange de façon à 
les laisser en tête à tête avec une bonbonne (le rhum. Il parait 
qu’ordinairement le nouveau venu se contente d’un demi-litre... 
Mais il n’y retourne plus ! 

En 1914, un jeune homme de ma proche connaissance, fatigué 
au cours d’un pénible travail, arrosa une tasse de thé d’un abon¬ 
dant filet d’alcool à 90 degrés ; mais la cruche de thé avait déjà 
subi, antérieurement, un baptême de même genre, et non moins 
copieux. En somme, le jeune homme but de l’alcool théisé et non 
du thé alcoolisé ; il s’en aperçut bien, mais but malgré tout, avec 
plaisir même. Seulement, il tomba dans une ivresse intense, presque 
comateuse. Trois jours après, il reprit son travail, si parfaitement 
guéri qu’il ne peut plus sentir l’alcool, pas même dans son 

Comment expliquer cela ? Eh ! par l’indigestion brutale, lors¬ 
qu’il s’agit de fortes doses ; et l’indigestion d’alcool est, paraît-il, 
tout à fait pénible. Or, nous savons tous que le résultat à peu près 
certain des indigestions est l’intolérance pour ce. qui a révolté l’esto¬ 
mac ; et non seulement l’intolérance, mais le dégoût. 

Gustave Jübleau ( Nice ). 
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Origine des mots : « pipelet , pipelette ». — Personne n’i¬ 
gnore que c’est la ganache des Mystères de Paris qui a rendu ce qua¬ 
lificatif impérissable dans le langage populaire. Mais a-t-il été 
forgé de toutes pièces par Suë ? On a de bonnes raisons de croire 
que non ; car si, d’une façon générale, les romanciers créent les 
noms dont ils affublent leurs personnages, il arrive parfois que ces 
noms, si drôles qu’ils puissent paraître, ne sont nullement imagi¬ 
naires ; et le hasard fait découvrir, un jour, qu’ils ont appartenu à 
des contemporains des auteurs. La Chronique médicale (n° 9, sep¬ 
tembre 1923, pp 269-270) a soupçonné qu’il en fut ainsi pour 
pipelet, pipelette ; elle avait raison. 

Vers 1899, alors que j’étais secrétaire général de la Société de 
Médecine de Paris, je tombai, en compulsant nos archives, sur une 
feuille jaunie qui avait plus d’un siècle d’existence. C’était le pro¬ 
jet de règlement de notre Compagnie, fondée le 4 germinal an IV 
(22 mars 1796) sous le nom de Société de Santé. Trente-trois 
membres avaient signé ce document et le 6 e nom, encadré par 
ceux de Descemet, des frères Sédillot, d’ Allan, etc., était celui de 
Pipelet. Or, dans la liste complète des membres titulaires de 
l’an IV, on relève les noms de deux frères, Süë aîné et Süë jeune. 
Le rapprochement des noms Pipelet et Suë est forcément sug¬ 
gestif. — Il est certain qu’à ce moment-là (1796), Eugène Suë, 
fils de l’un des deux médecins précités, n’était même pas prévu, 
puisqu’il naquit en i8o4 ; mais, quand parurent les Mystères de 
Paris (1842), l’auteur, ayant vécu dans le milieu médical, avaiteu 
le temps de connaître au moins Pipelet fils, lequel fit partie des 
membres titulaires de la Société dès 1811. Toutefois, ce dernier était 
peut-être défunt en 1821, puisqu'on ne trouve plus son nom sur la 
liste des titulaires de la 2 e période (1821-1846), où figure encore 
celui de Sédillot aîné. 

Nous n’avons pas à rechercher pourquoi Eugène Suë, ayant à 
dépeindre dans son roman un personnage ridicule, lui a donné le 
nom d’un collègue de son père ; ce qu’il y a de certain, c’est que ce 
fut un nom patronymique porté par deux personnes ayant vécu au 
début du xix e siècle, les médecins Pipelet, père et fils. De tout 
ceci, on peut conclure une fois de plus que la médecine conduit à 
tout, même à l'immortalité, sans qu’il soit besoin pour cela d’avoir 
refusé les présents d’Àrtaxerxès ou incendié le temple de Diane à 
Ephèsc. 

D r F. Büret (Paris). 


MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

4 ù 5 Comprimés pour un verre deau, 12 a 15 pour un litre. 
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Le transformisme avant les transformistes. — Dans son 
■uméro de décembre 1928 [p. 376], la Chronique médicale a parlé 
du transformisme avant Darwin sous le titre Buffon et ses merveilles. 
Mais Buffon lui-même et Benoit de Maillet ont, eu des précurseurs. 
On sait dans quel état primitif sont restées certaines tribus austra¬ 
liennes. Voici une légende, qui fait des membres de la tribu Dieri 
des transformistes, eux aussi, d’avant la lettre. 

Au commencement du monde, la terre s’ouvrit au beau milieu 
du lac Perigundi. Il en sortit l’un après l’autre plusieurs totems : 
le corbeau, le perroquet, l’émou, etc. Tous n’étaient encore qu’in- 
«omplètement formés, sans membres, sans organes des sens. Ils.se 
couchèrent donc sur les dunes, étendus au soleil. Les ultra-violets, 
qui n’avaient pas attendu que nous les découvrions pour répandre 
leurs bienfaits, firent merveille. Ces êtres perfectionnèrent ainsi 
leurs formes ; leur vigueur s’accrut, si bien qu’ ils se levèrent hommes 
et s en allèrent dans toutes les directions. 

En vérité, en vérité, je vous le dis ; il n’y a pas grand’chose de 
nouveau sous le soleil. 

Chichée ( Vic-le-Comte ). 

La maladie de La Condamine (XXXV, i84). — M. le Docteur 
L. Lorion a publié, l’an dernier, dans la Chronique médicale, d’in- 
léressanls renseignements sur la maladie de La Condamine. Per- 
mettez-moi d’y ajouter un détail, qui n’a pas été retenu par notre 
érudit confrère. Voici, sur La Condamine, ce qu’on lit dans la 
Grande Encyclopédie (1 ) : 

La Condamine avait rapporté du Pérou une surdité complète et de son 
voyage en Angleterre une paralysie presque générale; il souffrait en outre 
d’une hernie. 11 exigea que l’on tentât sur lui une opération très dangereuse 
tout récemment imaginée par un jeune chirurgien, en suivit avidement 
tous les détails, et y succomba au bout de quelques jours. 11 avait com¬ 
posé sur ses souffrances un couplet qu’il chantait à ses visiteurs l’avant- 
veille de sa mort. 

L’opération faite à La Condamine n’était pas une opération nou¬ 
velle, mais, tout simplement, celle employée depuis de très nom¬ 
breuses années pour guérir la hernie ; bien connue, car on n’i¬ 
gnore pas que, jusqu’à la jin du XVII e siècle, les campagnes étaient 
parcourues par des empiriques, les périodeutes des anciens qui tail¬ 
laient de la pierre et du boyau, c’est-à-dire faisaient l’extraction de la 
pierre et opéraient les hernies. Pour guérir ces dernières, ces opéra¬ 
teurs n’avaient rien trouvé de mieux que de faire la castration ; la 
cicatrisation des bourses, en se rétractant, maintenait l’intestin (2). 

C’est la castration que subit La Condamine, ainsi que cela ressort, 
à n’en pas douter, d’un passage d’une publication de Fournier de 
Lempde qui écrit ceci : 


(1 Grande Encyclopédie, t. XII, p. oSq. 

(2) Picard. Traité des maladies de la vessie. Paris, 1879, p. 525 . 
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Longtemps, pour guérir les hernies inguinales, on n'hésita pas à sacrifier 
les principaux organes de la génération. Un évêque de Saint-Papaul fit la 
remarque que, dans son diocèse et depuis peu d’années, plus de 5 oo enfants 
hernieux avaient subi la castration, et nous savons tous que le savant La 
Condamine, qui avait exploré les rives du Maragnonet toutes les Amériques 
sans périls, trouva la mort à la suite d’une opération en contradiction avec 
les lois divines et humaines (i). 

D r L. Boulanger (Paris). 

Traitement de la tuberculose parle séjour dans les étables. 
— J’ai lu, avec beaucoup d’intérêt, les articles parus dans la 
Chronique médicale à propos de ce que j’appellerai la Stabulation 
des poitrinaires. — La méthode a dû avoir des succès autrefois ; 
mais des mécomptes durent la faire abandonner. Si l’on se liait à 
l’haleine chaude des vaches qui prennent elles-mêmes si vite la 
tuberculose, à la buée balsamique du foin entassé et en fermentation, 
le résultat devait être à peu près nul. Mais si l’on songe que 
nombre d’étables, en Normandie par exemple, abritent des boucs ou 
plutôt un bouc pour la sauvegarde expérimentale du troupeau, 
il faut rapporter à cette bête, hôte de choix, distingué par la puis¬ 
sance de ses émanations odorantes, les heureux bénéfices qui furent 
signalés à l’époque. J’ai publié, il y a quelques années, un article 
sur le boue émissaire dans l’hygiène. Je racontais comment il était 
accepté par tous les paysans que cet animal, bien accueilli par les 
bovins et les chevaux, a une heureuse influence sur leur santé 
et qu’il arrête net certaines épizooties ; et je souhaitais voir cet 
animal emplir de ses senteurs primitivement brutales, mais aux¬ 
quelles on se fait, les salles des sanatoria. - La médication fut 
employée autrefois par Albucasis, médecin arabe. 

J’avais à soigner, il y a quelques années, une nichée d’enfants, 
toujours catarrheux, dont la mère était morte tuberculeuse. Il 
n’était pas de semaine que je ne fusse appelé auprès de cette mar¬ 
maille geignante et souffreteuse. Je conseillai au père d’avoir un 
bouc chez lui, ce qu’il accepta volontiers. Depuis ce moment, au 
lieu de 5o visites par an, je n’en faispas deux. Les enfants respirent 
le mieux du monde ; leur santé est devenue florissante. Le boue 
émissaire a pris sur lui de désinfecter le milieu infecté. 

Je fis une autre expérience probante chez une tuberculeuse dont 
les deux poumons étaient largement touchés. Trois semaines dans 
la compagnie d’un bouc lui apportèrent une telle amélioration 
qu’on était tenté dans le village de croire à une résurrection. La 
malade continue à se bien porter et, de temps en temps, reçoit 
chez elle plusieurs jours la bête qui lui a rendu la vie. 

D r George Louvel (La Ferlé Macé). 


(i) Fournier re Lempdes Nouveaux procédés herniaires pour la guérison des 
hernies, exposés parle D r Fournier de Lempdes aux Membres de l'Institut à l’oc¬ 
casion de sa candidature à la place laissée vacante par le décès du Baron Larrey. 
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Les frères Mahon. — Les frères Maton n’ont jamais été 
médecins des hôpitaux de Paris. C’étaient de simples guérisseurs de 
teignes qui, vers 1820, obtenaient à l’hôpital Saint-Louis de nom¬ 
breux succès par un traitement secret, qui n’était autre que l’épila¬ 
tion des cheveux malades. 

En 1824, l’administration des hospices de Lyon signa un traité 
avec les frères Mahon qui s’engageaient à soigner les enfants tei¬ 
gneux. Pendant cinq ans, ils furent ainsi chargés, moyennant une 
rétribution importante, de venir tous les deux pour assurer ce trai¬ 
tement à La Charité. 

Puis, on ne parle plus des Mahon jusqu’en 1860. Leurs héritiers 
proposèrent à cette époque une méthode soi-disant nouvelle et éco¬ 
nomique pour les teigneux. L'administration des hospices écrivit 
alors à Bazin pour se renseigner, et voici ce que répondit l’illustre 
médecin de Saint-Louis. 

Les Mahon n’ont qu’un dispensaire à l’hôpital Saint-Louis. On n’y 
reçoit que des fausses teignes, et si les Mahon tiennent tant à se dire seuls 
chargés d’appliquer le traitement aux hôpitaux Beaujon et Saint-Louis, ce 
n’est pas dans l’intérêt de la science, ni des pauvres malheureux qui leur 
sont confiés, mais bien pour couvrir leur charlatanisme et pour étaler 
dans leur prospectus un titre qui déshonore la médecine. 

Vous trouverez ci-inclus une de leurs anuonces qui se lisent à la 
quatrième page des journaux. 

Le public et bon nombre de médecins croient à tort que la pommade 
Mahon est un spécifique contre la teigne et qu’il suffit de l’employer en 
frictions pour guérir cette maladie. Vous pouvez mettre MM. Mahon au 
défi de guérir un vrai teigneux sans épilation préalable. 

En 1829, Mahon jeune a publié chez Baillière un volume de 373 
pages avec planches coloriées, intitulé Recherches sur le siège et la 
nature des Teignes. Voici ce qu’en dit M. Sabouraud dans son livre 
Pityriasis et alopécies pelliculaires (Masson, 1904), p. 3 o. 

Dans ce petit livre, écrit par un empirique qui a laissé la réputation 
d’un praticien consommé, on s’attend à rencontrer tout ce qu’il sait des 
choses auxquelles lui et les siens avaient consacré leur vie. On n’y trouve 
au contraire, presque rien : une phraséologie ridicule, des tableaux cli¬ 
niques diffus, des phrases à effet, des truismes misérables proposés comme 
de hautes vérités philosophiques, etc. 

En dehors d’une excellente description de la teigne tondante, et de deux 
planches, l’une, parfaite, de favus du cuir chevelu, l’autre, bonne, d ’impétigo 
granulata pédiculaire, ce livre ne vaut pas le temps qu’on passe à le feuil¬ 
leter. 

Jean Lacassagne (Lyon). 
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Oleum cnicinum. — Plusieurs réponses ont été faites à la ques¬ 
tion posée à ce sujet dans la Chronique médicale. Aucune n’a fourni 
la solution définitive. Le hasard pur vient de me la faire lire dans 
Antidotarium generale et spéciale ex opt. authorum a J. J. Weckero, 
in-4°, J. J. Genath, Bâle, 1642 (Antidot. spécial., lib. II, de oleis 
distillatis, p. 646, 2 e col.) 

Oleum cnicinum. — Cnicinum oleum fit ex semine Carthami purgato et 
tusso. — Aqua intercurente laborantibus, viscerum obstructionibus, ven- 
triculi et coli cruciatibus flatuositate genitis, efficax est. Suspiriosis mirifice 
prodest et vocem clarificat. Epotum pituitam tum vomitionibus elicit, tum 
per inferna ducit. Mesues. 

Saulzet ( Habsheim , Haut-Rhin). 

Serment et salive. — Qui dit enfant, dit conservateur-né. Par 
instinct et en vrais singes, les gosses sont les plus fidèles gardiens 
de la Tradition. Dans mille et mille lieux de la si vaste et si petite 
terre, les jeux, les chants, les rondes des petits sont l’image vivante 
et amusante, à peine déformée, de ce que fut, de ce qui est toute 
la vie sociale tragi-comique de l’humanité adulte. Car, non seule¬ 
ment les marmots, riches ou pauvres, blancs ou noirs, jouent 
selon les rites immuables, de la façon dont jouèrent, depuis des 
millénaires, des millions de bambins ; mais, souvent aussi, leurs 
gestes puérils, leurs manières gamines, tous leurs enfantillages 
reproduisent de manière frappante — étrange — les gestes sérieux, 
les actes sociaux et familiaux les plus empreints de gravité et que, 
solennellement, religieusement, accomplirent des générations d’an¬ 
cêtres éloignés, avant de les léguer aux générations qui les ont 
suivies. 

Je n’en veux aujourd’hui pour preuve que cette association du 
serment et de l’action de cracher à terre, coutume enfantine observée 
chez les « morveux » de Carcassonne par M G. Grumel. 

Il y aurait abondante matière à une fructueuse étude des sécré¬ 
tions physiologiques (et pathologiques) en rapport intime (néces¬ 
saire et renforcé par l’habitude, l’hérédité et l’éducation) avec les 
sensations, les sentiments, les actes des hommes vivant en société. 
Ce serait une illustration nouvelle, une confirmation psycholo¬ 
gique et sociologique, du fameux principe qui admet une corréla¬ 
tion quasi absolue entre le physique et le moral. 

Le vocabulaire courant, les mœurs traditionnelles résumant 
toute une civilisation, certaines particularités troubles et trou¬ 
blantes du folklore, mille riens qui passent souvent inaperçus 
aux yeux les plus curieux et les plus scrutateurs, sont empreints de 
cette sujétion rattachant ce qu’il y a de plus cérébral en nous à ce 
que nous possédons de plus animal. Des gestes, comme stéréotypés 
dans la race par une inconsciente ou pieuse puissance héréditaire, 
même quand nous n’en connaissons plus — ou si peu ! — le sens 
ni la portée, des formules devenues incompréhensibles qu’on n’a 



CHRONIQUE MÉDICALE 77 

garde de laisser tomber dans l’oubli, des maximes ou des pro¬ 
verbes énigmatiques répétés par les fils parce qu’ils les ont enten¬ 
dus tomber de la bouche des pères ou des mères, montrent pour 
un esprit curieux cette liaison étroite, qui, depuis les civilisations 
les plus antiques dont la nôtre est l’héritière, a fait correspondre 
la manifestation des actes les plus divers, publics ou privés, à des 
fonctions physiologiques dont l’homme n’est pas maître puisqu’elles 
s’élaborent dans le plus profond d’un organisme dont nous sommes 
loin d’avoir exploré les mécanismes les moins secrets. 

Pour nous en tenir cette fois à l’action de saliver et de cracher 
(en réservant celle analogue, physiologiquement, de baver, d’écumer ), 
en rapport indéniable avec tels actes traditionnels, telles habitudes 
acquises, tels sentiments, s’extériorisant en paroles, en gestes et légués 
par de très lointains ancêtres, rappelons tout d’abord que la langue 
ordinaire et le sentiment commun rattachent nettement, depuis 
des milliers d’années, à l’action de cracher : le dégoût physique et 
moral, la répulsion et le mépris. Chez les Hébreux anciens, cracher 
au visage de quelqu’un était un des plus grands outrages qu’on lui 
pût faire. Voyez Job, xxx, io; Isaïe l, 6. Les soldats crachèrent à 
la figure de Jésus durant sa passion (Marc x, 34 ; xiv, 65 ; xv, 19), 
etc... Sous l’influence de certaines sensations, de certaines émo¬ 
tions, vives et fortes, la muqueuse buccale est nettement influen¬ 
cée ; en particulier, les glandes salivaires entrent en sécrétion (tan¬ 
tôt hyper, tantôt hyposécrétion ; d’où l’expression : je m’en suis 
trouvé la bouche sèche). Dans le style noble, on se contente de cracher 
son mépris à la face d’un réprouvé. Et d’autres fois même, le mot 
du vocabulaire né contient plus le sens de cracher qu’étymologi- 
quement. Conspuer telle personne n’évoque plus que dans l’esprit 
des érudits latinisants l’acte de couvrir de crachats un citoyen qui 
a mérité la désapprobation publique. 

... Mais tout ceci, direz-vous, nous écarte de notre sujet. Point ! 
Considérons que, dans l’esprit des Anciens, certains objets, certains 
actes, certains êtres, du fait de croyances dont l’origine se perd 
« dans la nuit des temps » étaient considérés à la fois comme impurs 
et comme sacrés. Il n’est donc pas étonnant de voir ces deux con¬ 
cepts intimement liés l’un à l’autre dans l’Antiquité, alors que notre 
manière actuelle de penser et de sentir les a profondément dissociés, 
différenciés. Chez les Romains, l’épilepsie était appelée morbus 
sacer ; l’épileptique était un objet d’horreur sacrée. Quand un 
citoyen était atteint de mal caduc durant les comices, ces assises 
étaient immédiatement levées. Or, fait curieux, certains auteurs, 
comme Plaute, désignent l’épileptique, métaphoriquement 
(sansdoute par euphémisme), par cette expression « qui sputatur », 
celui sur lequel on crache. De même, à Rome, un des gestes rituels 
pour apaiser la divinité courroucée consistait à cracher à l’intérieur 
de sa toge : spuere in sinum (voir Pline). 
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Le serment (sacramentum ) était, à l’origine, essentiellement, un 
acte public (ou privé) solennel, à caractère sacré. Il suffit d’ouvrir le 
bon Larousse, quintessence des notions communes, pour savoir 
ou rapprendre, que le serment, acte religieux par lequel celui qui 
jurait s’engageait devant la Divinité à dire la vérité, comprenait 
l'invocation, mettant le jureur en communication avec la divinité, 
et l’imprécation, provoquant un cbàtiment divin dans le cas où le 
jureur violerait sa parole. 

Celui qui jurait, qui sacrait, se trouvait donc, du fait de l’acte 
qu’il devait accomplir, dans un état spécial, moral et physique, 
d’excitation ; on pourrait dire, dans le langage populaire, qu’il en 
bavait, tout comme la Pythie, en état de « transe » divinatoire 
(mais, ici, on peut faire intervenir un élément accessoire : inhala¬ 
tion de vapeurs influant sur la muqueuse et les glandes buccales, 
en plus de l’inspiration divine). 

Nous voici, tout naturellement, ramenés à l’acte singulier qu’ac¬ 
complissent, en s’amusant, les mioches de Carcassonne. Cet acte 
puéril, banal, indifférent au premier abord, est très probablement, 
pour ne pas dire certainement, une survivance d’un acte accompli, 
rituellement, par des hommes adultes, à une époque que je ne 
puis déterminer, mais que de plus érudits que moi nous indique¬ 
ront, s’ils ne l’ont déjà indiquée dans des travaux ignorés de moi. 
Les chercheurs trouveront, un peu partout, chez les gosses de toutes 
les latitudes, cette action dont je citerais des exemples locaux, 
observés dans le Nord de l’Afrique, aussi bien chez les enfants de 
souche et d’éducation européenne que chez ceux de race juive ou 
arabo-berbère islamisée. Mais ces notes, déjà trop étendues, en 
seraient allongées. Loin du reste de prétendre épuiser une question 
aussi complexe, j’ai tenu simplement, ayant en vue ceux de nos 
confrères qui veulent découvrir les vieilles choses cachées sous tant 
de nos gestes que nous croyons modernes, à indiquer une mine 
d’une abondance et d’une veine infinies : le vocabulaire courant 
éclairé à la lumière de Vétymologie intégrale. 

Pour terminer, enfonçons-nous bien cette idée dans la tête : 
souvent, pour ne pas dire toujours, ce que font en jouant, en se 
jouant, les galopins, nous dévoile sousun jour nouveau, inattendu, 
les actes graves — sévères ! — des gens posés... Grandes personnes ? 
Non ! Grands enfants, toute la vie, du berceau à la tombe... 

D r Victor Trenga (Alger), 


Le mot “ Phosphatine ” est une 
marque. Il ne doit pas être pris dans un 
sens générique. Spécifier la marque déposée 
Phosphatine Falières, aliment inimitable. 
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De la nécessité d’exiger la « marque ï. 

A chaque nouveau-né on donne un nom, caractéristique en 
quelque sorte de sa personnalité. 

Dans le domaine commercial, tout produit nouveau reçoit à sa 
naissance une dénomination qui lui est propre. 

Cette dénomination déposéeest la marque de fabrique, à laquelle 
est attachée la réputation du fabricant et qui garantit à l’acqué¬ 
reur ou au consommateur les qualités, constantes et invariables, du 
produit, en quelque lieu qu’il se délivre. 

Lorsqu’une marque s’impose par ses mérites (qualité de fabrica¬ 
tion, composition, efficacité), il est habituel de voir naître, à 
mesure que son succès s’affirme, toute une série de produits qui, 
par la présentation, la similitude de nom ou de toute autre 
manière, tendent à se confondre avec cette marque. 

Ce sont les imitations, créées dans le but de tirer bénéfice d’une 
usurpation, plus ou moins frauduleuse, des caractères distinctifs de 
la marque. 

Le propriétaire de la marque est le plus souvent armé contre 
ces imitations de l'ordre commercial. Mais, à côté d’elles, il existe 
des imitations, qui se font dans la famille, de produits réputés, 
touchant à l’hygiène ou à la thérapeutique. 

Il circule des soi-disant « formules » de ces produits de marque 
qui ont fait leurs preuves. Formules de fantaisie, mais d’une 
fantaisie qui peut être dangereuse pour la santé. 

Dans ces formules, tout est généralement faux : la nature des 
composants comme leurs proportions respectives. 

Et il n’est tenu compte, naturellement, ni du choix (qualité, 
pureté) de ces composants, ni des essais qui relèvent du laboratoire, 
ni des procédés spéciaux de fabrication, ni de tout ce qui fait la 
valeur scientifique d’un produit garanti par la marque et consacré 
par l’expérience. 

C est se tromper soi- même et tromper le médecin, confiant dans 
l’efficacité éprouvée du pr oduit qu’il a prescrit, que d’user de ces 
mélanges, obtenus à l’aide de formules quelconques et faussement 
baptisés du nom déposé qui caractérise la marque. 

Et, comme un tel usage peut retentir sur la santé, nous avons 
pensé qu il était utile d’attirer l’attention de Messieurs les Médecins, 
nos aimables lecteurs, sur la nécessité pour leur clientèle d’exiger 
les produits de marque qui ont fait leurs preuves, dont la notoriété 
est justement établie, et qui seuls présentent toute garantie (i). 

Eriger la marque PHOSPHATINE F A LIÉ RE S™ nom “déposé. 




Ruines du Temple de Minerva Mediea à Rome. 
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La “ Chronique ” par tous 


Etymologies curieuses. 


Dans son remarquable ouvrage sur les édifices hospitaliers, 
publié en 1892 et préfacé par le doyen Brouardel, M. C. Tol- 
let cite à plusieurs reprises les travaux d’un auteur érudit, 
M. Labout, qui s’est livré à de nombreuses recherches sur 
les ladreries et les maladreries. J’ai, dans son ouvrage, re¬ 
levé quelques idées sur l’étymologie, susceptibles de retenir 
l’attention des curieux. 

Esculape aurait eu pour origine une pierre sacrée curative. 
— Son nom dériverait de escu, bouclier, et de lap ou lapis, 
pierre. Ossian a décrit ces pierres du pouvoir ou de la puis¬ 
sance, pierres sacrées, inviolables, adorées dans les îles 
Orcades, sous le nom de loda ou cruth-loda, dieu lare ou 
génie protecteur. 

Les dactyles, prêtres d’Urahus, originaires de Phrygie, 
étaient venus s’établir en Crète, sur le mont Ida, d’où les 
curetes ont apporté les sciences de l’astronomie et de la 
médecine. M. Labout dit que de curetes et cure vint le nom 
des curés, qui ont exercé souvent la médecine d’urgence dans 
les campagnes. 

Les grottes curatives des anciens nommées fans s’appe¬ 
laient Lader en langue celtique, du latin later, et la^ar ou 
lasar en Gaule, d’où seraient dérivés ladrerie et lazaret. — 
D’après M. Labout, si l’on dit maladrerie, ce serait parce que 
les pierres curatives auraient été souvent placées sur des hau¬ 
teurs sacrées, appelées mal en celte et malus en latin. 

Le toit des fans d’Esculape était formé d’une pierre plate, 
qui servait d’autel au feu vital et se serait appelé autel Dieu, 
De même, d’après notre auteur, le mot hospice vient de 
auspices, prêtres qui prédisaient l’avenir et les maladies, 
comme les aruspices et les augures. 

Les archéologues signalent qu’une pierre, ou lader, drui¬ 
dique existait sur le parvis de Notre-Dame, en face de l’Hô- 
tel-Dieu, d’où elle fut enlevée en 1748. La nature païenne ou 
chrétienne de cette pierre fut longuementdiscutée. Quoi qu’il 
en soit, les grottes, ou petites constructions géométriques, 
étaient des petits temples consacrés aux dieux guérisseurs. 
Montfaucon, dans son Antiquité expliquée, soutient cette 
assertion. 


D r Georges Peut {Orléans). 
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Un sphincter puissant... et redoutable. 


M. Schefer découvrit, un jour, dans la bibliothèque de la 
mosquée Sainte-Sophie à Constantinople un recueil manus¬ 
crit d’anecdotes, fort ancien, vraisemblablement du x e siècle. 
Son titre était Les Merveilles de l’Inde. Son auteur est resté 
inconnu. En 1878, chez l’éditeur Lemerre, à Paris, M. L. Mar¬ 
cel Devie a donné une traduction française de cet ouvrage où 
on peut lire à la page 5 : 

§ IV. — Abou Abd-Allah Mohammed m’a assuré qu’à 
Fethouh, dans l’Inde, il y a des femmes qùi prennent une 
noixfaufel (noix d’arec, qui dans l’Inde atteintla grosseur d’un 
œuf de poule) entre leurs grandes lèvres et la cassent par la 
force dont elles serrent. 

La barrure ischio-pubienne. 


Tous les médecins connaissent la barrure ischio-pubienne 
et la dystocie qu’elle occasionne. Bon nombre de déchirures 
du périnée et d’applications du forceps ne reconnaissent pas 
d’autres causes. Il est même des cas extrêmes où la barrure 
s’oppose non seulement à la sortie de l’enfant maisaussià tout 
rapprochement conjugal. 

Or, il est curieux de trouver sous la plume de Bussy-Rabu- 
tin, ce grand seigneur voluptueux et lettré du xvu e siècle, 
une description de la barrure aussi exacte que pittoresquei 
telle qu’aurait pu l’écrire un anatomiste doublé d’un poète et 
d’un amant... déçu. 

En parlant d’une de ses innombrables maîtresses — on sait 
que le mot maîtresse n’avait pas au grand siècle le sens 
possessif que nous lui accordons aujourd’hui, — Bussy-Rabu- 
tin s’exprime ainsi {Mémoires, Paris, éditionde France, 1928, 
pp. 3 7 et 38 ) : 

La nature, avare en celte occasion, avait absolument refusé à cette pauvre 
femme ce qu’elle donne si libéralement à la plupart des autres... Bref, je 
n’eus plus de doute qu’elle ne fut un monstre... Je ne vous parlerai que 
des dehors du logis... Vous rencontrez d’abord un beau portail avec des 
moresques, soutenu de deux colonnes de marbre blanc • et, comme vous 
pensez entrer, vous trouvez que c’est une perspective qui vous a trompé 
les jeux, et que la nature en a muré la porte dans laquelle elle a seulement 
ménagé une fort petite fente pour la nécessité et les égouts de la Maison. 

Il est à regretter que Bussy-Rabutin n’ait pas vécu cent 
cinquante ans plus tard ; il eût sans doute élucidé le mystère 
de la vertu ou plutôt de la frigidité de M me Récamier, 
la belle amie de Chateaubriand. 


Prof. Audebert {Toulouse). 
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Almanac N-rbonnés per 1929, composé par les félibres de 
la Cigale narbonnaise, i broch. in-12, Brieu, Narbonne, 1929. 

L’œuvre géniale de Mistral a suscité un réveil du folklore 
patois ; et nous trouvons une preuve exubérante de cette vitalité 
dans 1’ « Almanac », où lfcs poésies se déroulent sonores, chan¬ 
tantes comme une farandole. Notre distingué confrère, le D r Ad- 
barel, de Narbonne, n’est certainement pas étranger à la rédaction 
et à la composition de ce recueil pétillant d’esprit. (Jean Séyal .) 

Gustave Kahn, Henry-Jacques, Georges Turpin. — Jehan Ber- 
jonneau ; in-8°, Girard et Dunino, Paris, 1928. 

La formule adoptée pour nous initier à la connaissance de l’œu¬ 
vre picturale de Berjonneau est particulièrement heureuse. Sous 
une présentation typographique, qui fait le plus grand honneur aux 
maîtres imprimeurs Girard et Dunino, les auteurs nous offrent 
d’abord une pittoresque étude de la vie et du «métier » de l’artiste. 
Dans une seconde partie, ils ont groupé sans commentaires les 
œuvres les plus caractéristiques de Berjonneau, imagier. Dominent 
les paysages (développés dans une perspective très sûre avec une 
intelligence parfaite des plans) vaporeux comme le « Départ des 
Chalutiers », ou crus de lumière et de lignes comme la « Rue de 
Kairouan ». Nous signalons avec plaisir à nos lecteurs cet essai de 
vulgarisation artistique, réalisé avec bonheur. (Jean Séval.) 

K.-E. Krafft. — Influences solaires et lunaires sur la 
naissance humaine, in-8°, Maloine, Paris, 1928. 

L’auteur a recueilli dans les registres de naissance de l’état civil 
de Genève, entre le I er janvier 1902 et le 3i décembre 1922, les 
inscriptions 1, 10, 20, 3o, etc., et réuni ainsi 2.218 cas. Il a cherché 
alors les rapports existant entre les moments de ces naissances 
et l’état du ciel à ces moments. Statistique, mathématiques et 
style rendent cette brochure d’une lecture sévère et aboutissent à 
cette conclusion que l’organisme humain est soumis dans une 
large mesure à des influences d’origine cosmique, — ce qu’on accor¬ 
dera sans peine, — et à cette autre qu’une femme ne peut pas met¬ 
tre un enfant au monde sous n’importe quelle position du soleil ou de la 
lune, — ce dont la démonstration n’emporte pas tout à fait la con¬ 
viction. Il semble probable, dans cet ordre de recherches, que, 
bien plus que le moment de la naissance, celui de la conception 
serait susceptible de montrer la réalité des influences astrales et 
leur sens. 
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E. et H. Biancani. — Les Rayons ultra-violets, i vol. in 8* 
de la Collection des Actualités physiothérapiques. Gauthier-Villars, 
Paris, 1928. 

Mise au point scientifique et pratique d’un vaste chapitre de phy¬ 
siothérapie. La technique, les indications fort étendues, les contre- 
indications précises de la méthode y sont étudiées avec un soin 
judicieux, en pathologie médicale, chirurgicale, infantile ; dans 
les lésions cutanées et dans le domaine très spécial de la tubercu¬ 
lose. (Jean Séval.) 

Henri Lambert. — La Pratique médicale rurale, 1 vol. in 8° 
de la Bibliothèque des Praticiens, A, Maloine, Paris. 

La Pratique médicale rurale est un ouvrage sans prétention. C’est 
un recueil de conseils pour l’étudiant qui, ses études terminées, a 
choisi la vie du praticien de campagne. L’auteur s’est appliqué à 
le guider dans ses débuts difficiles, à lui indiquer les livres prati¬ 
ques, l’instrumentation indispensable, les interventions qu’il est 
appelé à faire et celles qu’il doit éviter. A cela M. Henri Lambert a 
réussi à souhait. Ses 112 pages sont claires, intéressantes, utiles, et 
on n’y trouverait rien à reprendre sans cette affirmation discuta¬ 
ble et peut-être dangereuse : il faut être bien maladroit pour aller 
crever (dans un curettage) une paroi utérine. 

Claudius Griliet. — Victor Hugo spirite, 1 vol. in-16, E. 
Vitte, Lyon, 1928. 

Lors de son exil à Jersey, pendant trois années, Victor Hugo 
s’adonna à la pratique des tables tournantes, M. Claudius Griliet, 
après avoir rappelé, d’après les procès-verbaux, diverses circons¬ 
tances curieuses ou pathétiques des séances fameuses, étudie leur 
influence sur la pensée et sur l’œuvre de Victor Hugo, influence 
telle qu’il est à peu près impossible de comprendre le poète si on 
ne sait pas sa foi spirite. 

Un autre côté de cette étude et non des moins curieux est l’in¬ 
fluence de Victor Hugo sur les tables qui s’agitaient chez lui, telle, 
celle-ci, que de même qu’on put dire jadis que la Pythie parfois 
philippisait, les tables, ici, toujours hugolisent. Il y a plus. Ce no 
sont pas seulement Chateaubriand, Shakespeare, Eschyle, Platon, 
Jésus-Christ même qui répondent à l’appel des évocateurs, mais de 
pures abstractions telles que la Mort, la Poésie, le Roman, la Bla¬ 
gue. L’auteur pourtant se défend de chercher là une explication au 
mouvement des tables et, pour lui, leur mystère reste entier. 


Le Gérant : R. Dei. 


Paris-Poitiers. — Société Française d'imprimerie. — 1929. 
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Hypocrate au chevet de Notre-Dame d’Anis 

Par le Docteur G. CANY (La Bourbouié), 

Membre de la Société française d'Archéologie. 


S nisium — d’où Anis, le Mont-Anis — était l’appella¬ 
tion gallo-romaine de la colline — du Podium — sur 
laquelle s’étageait harmonieusement et s’étage encore 
de nos jours l’antique et pittoresque capitale des Vellavii : 
le Puy-en-Velay. 

La plupart de ceux qui, visitant l’insigne basilique Notre- 
Dame, se rendent de la nef à la sacristie pour y admirer le 
Trésor, négligent de donner un coup d’œil dans la courette 
qui sépare la sacristie de la base du clocher. C’est cepen¬ 
dant là que l’on peut admirer les plus anciens et les plus 
curieux témoins du passé chrétien et même païen de ce 
magnifique édifice. 

Le soubassement extérieur du mur oriental de l’abside, 
seule partie extérieurement visible du chevet, offre de très 
intéressants vestiges du sanctuaire primitif, la Chambre An¬ 
gélique, édifiée, affirme-t-on, par Scutaire ou Scrutaire sous 
l’épiscopatde saint Vozy, au milieu du vi e siècle. Ce soubas¬ 
sement est construit à l’aide de matériaux disparates, sans 
régularité dans leur forme ou leurs dimensions : au con- 
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tact du sol, plusieurs tronçons de corniche placés bout à bout 
et en position inverse ; au-dessus d’eux, quatre fragments 
de bas-reliefs antiques, n’ayant entr’eux aucun rapport de 
continuité ; enfin plusieurs lits de tùaçonnerie de grand 
appareil allongé de o,3o à o,35 'de hauteur d’assise, inter¬ 
rompus par un long bandeau frise en S affrontés du plus bel 
effet décoratif. 

Immédiatement au-dessous de cette frise, on peut lire, 
gravée^assez grossièrement sur deux assises et en lettres de 
0 m. 16 de hauteur, une inscription de 4 m. 80 de longueur 
qui fait l’objet principal de cet article. Cette inscription 
latine, en vers léonins, intéresse le médecin tout autant que 
l’érudit ou l’archéologue. Elle évoque le pouvoir guérisseur 
d’une fontaine, son action miraculeuse sur les maladies de 
langueur et, remarque malicieuse, l’efficacité autant que la 
gratuité, de son usage, partout où l’art d’Hypocrate se mon¬ 
tre impuissant ou en’défaut. 

Voici sonflibellé fidèlement reproduit : 


Ipôiy - OPe •D8VjlM^-L^MGVj€Sl£ïi¥S' 




SVgYEWIE^S-GgjnTs-|vi- 


[iRS-YPOCEllTlsn 


Cette phrase sentencieuse, très archaïque, gravée en ce 
point, soulève'un certain [nombre de problèmes que je me 
propose d’examiner successivement : l’ancienneté et l’origine 
du mur qui la supporte ; — la date probable où elle y fut 
gravée : —l’auteur possible de ce distique ; — la réalité de 
la source miraculeuse ; — la signification réelle de l’inscrip¬ 
tion. 


_ Le support'de l’inscription. —Tous les archéologues ne sont 

pas d’accord sur la nature des débris antiques qui consti¬ 
tuent les assises inférieures du chevet de la basilique de 
Notre-Damedu Puy. Tous (1) sont cependant à peu près una¬ 
nimes à leur attribuer une origine gallo-romaine, c’est-à-dire 
païenne : les restes d’un ancien temple. 

Mais les uns (Mérimée, Duranson, Hirschfeld) veulent 
que le temple païen d’où ils proviennent ait été construit et 


_ (') Un seul, F. Mandet (Histoire du Velay, 1860), veut y voir un bes¬ 
tiaire chrétien, opinion que tous ies archéologues ont combattue et 
réfutée. 
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détruit sur l’emplacement même où ces matériaux furent 
plus tard utilisés, c’est-à-dire sur le Mont-Anis. Duranson 
précise en outre que ce temple fut exactement dédié à Diane 
d’Ephèse et détruit par le feu (?). Mandet croit pouvoir affir¬ 
mer que ces pierres ont servi à deux temples successifs, l’un 
dédié à Diane, l’autre à Isis. An..is ..ium = enceinte d’Isis ; 
Is.. Polis (Espaly) = ville d'Isis, etc. ; enfin : Is divinité 
noire = Notre-Dame du Puy, vierge noire: donc identité et 
dérivation des cultes successivement païen et chrétien..., etc... 
Avec un peu d’imagination que ne ferait-on pas dire à de 
muets cailloux ? 

D'autres (Déchelette, Aymard, Camille Jullian) considè¬ 
rent ces débris païens comme provenant de Ruessium, capi¬ 
tale des Vellaves (aujourd’hui Saint-Paulien), localité située 
à i5 kil. au Nord du Puy, seule mentionnée d’ailleurs par 
Ptolémée. C’est vers la fin du iv e siècle que ces matériaux 
auraient été transportés sur le Mont-Anis au moment où la 
proscription du paganisme fit bâtir les premières églises avec 
les débris des anciens temples. Aymard veut retrouver, dans 
l’arrangement régulier des bas-reliefs, dans ce respect évi¬ 
dent de leur conservation, la signature et la marque du génie 
et des vues originales du grand Empereur d’Occident, Char¬ 
lemagne. Il date par conséquent l’édification de ces murailles 
de la fin du vin" siècle. 

Les diverses scènes représentent une chasse de lions, de 
sangliers et de cerfs au milieu d’une forêt et, malgré les 
meurtrissures du temps, nous reconnaîtrons avec Mandet 
que le soin de son exécution rattache cette sculpture aux 
meilleures époques de l’art dans les Gaules. 

D’aucuns ont fait grief à deux architectes du xix e siècle, 
Mimey en 1865 et plus récemment Mallay, d’avoir démoli 
puis rebâti avec une fantaisie regrettable le chevet en ques¬ 
tion. Cependant, l’état actuel de l’inscription métrique qui 
nous occupe, l’alignement irréprochable de ses lettres, abso¬ 
lument impossible à obtenir avec des matériaux, dispersés 
d’abord, puis regroupés et remis en place ensuite, ces divers 
motifs nous font penser que le chevet, dans sa partie infé¬ 
rieure tout au moins,— disons jusqu’à la troisième assise 
au-dessus du cordon des S, — ne paraît pas avoir subi de 
retouches et doit représenter les vestiges intacts du sanctuaire 
édifié sur l’ordre du saint évêque Vosius par son fidèle com¬ 
pagnon Scutarius. 

Nous concluerons donc sur ce premier point que le sou¬ 
bassement du mur du chevet de la Chapelle Angélique, noyau 
originel delà basilique actuelle, n’a jamais été remanié, tout 
au moins depuis le jour où l’inscription métrique fut gravée 
surses pierres. 
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Date de l'inscription. — Pouvons-nous la préciser ? 

A considérer l’ensemble, nous l’avons dit, très disparate 
de cette partie du monument, cette inscription apparaît d’em¬ 
blée comme n’ayant avec les autres portions du mur du 
chevet aucun rapport d’origine, ni de date. Placées entre la 
frise païenne inférieure et le bandeau des S que de Gaumont 
précise carlovingienne (t), ces lettres gravées remontent à 
une époque beaucoup moins lointaine que les parties déco¬ 
ratives qui les entourent. 

La lettre employée dans cette inscription est un mélange 
de Capitales romaines etd’Onciales capitales. Cinq E sursept, 
les six A, un T sur quatre, les deux G, les trois O et'leseul M 
appartiennent à cette forme de grande Onciale Caroline carac¬ 
térisée par l’élégance de son dessin et l’arrondi de ses formes. 
Mais, comme l’onciale fut couramment employée du vm e au 
xu e siècle, il n’est nullement surprenant de trouver au sujet 
de cette inscription desopinionsdiscordantes : grandescapi- 
tales du haut Moyen Age, dit Déchelette (Congrès du Puy, 
1904) ; Structure des lettres caractéristique du XI e siècle, a 
écrit Aymard en i85o ; Inscription du XII e siècle , avait sou- 
tenude Caumont en 1856 (Société française d'Archéologie). 
De Charlemagne à Philippe-Auguste, voire à saint Louis, 
la marge est vaste. 

Nous avons donc consulté quelques épigraphistes émi¬ 
nents. Spécialiste en épigraphie médiévale et romane, M. Des¬ 
champs, Directeur du musée de sculpture comparée du Tro- 
cadéro, nous a précisé, sans hésitation et à un quart de siècle 
près, la date de cette gravure. D’après M. Deschamps, on doit 
la reporter au milieu de la deuxième moitié du xn e siècle, 
sensiblement entre 1 160 et 1180. Le M (Medicina) formé 
d’un O acco'é d’un jambage apparaît sous cette forme vers 
1145 et disparaît après i25o. Le T caractéristique (languen- 
tibus) ne se lit qu’après 1160. De même, les G sans retour 
de barre, les E typiques, les A coiffés d’un trait bref horizon¬ 
tal, les O ovalisés, toutes ces lettres caractérisent au plus 
tôt les dernières années du xti e siècle. 

Peut-être cependant, comme nous l’a fait remarquer l’éru¬ 
dit Archiviste honoraire du Puy-de-Dôme, M. Rouchon, peut- 
on retarder de quelques lustres cette datation par le fait 
que les traditions régionales ont évolué dans le Massif Cen¬ 
tral et s’y sont toujours modernisées avec lenteur. 


(1) F. Mandet ( L'Ancien Velay) rattache cette frise .décorative en S 
affrontés à la fin du v<= ou au début du vi" siècle. On en retrouve des 
portions enclavées dans le mur absidal du Baptistère Saint-Jean, tout 
voisin du chevet de Notre-Dame. 
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En sorte que l’on peut assurer que l’inscription en capi¬ 
tales latines et onciales du chevet de Notre-Dame d’Anis ne 
saurait remonter au delà de 1160-1175, mais qu’elle peut 
avoir été gravée jusqu’en 1240-1250, autrement dit entre la 
fin du xii® et le milieu du xm e siècle. 


L'auteur du distique. — Pouvons-nous chercher à connaître 
le poète, ou tout au moins le milieu intellectuel, auquel on 
est redevable deces poésies ? Il est nécessaire d’ouvrir iciune 
parenthèse. Le distique du chevet dont nous nous occupons 
n'est pas le seul spécimen du même genre que l’on peut, et 
surtout que l’on pouvait lire jadis, sur les murs de la cathé¬ 
drale du Puy. Bien d’autres y furent gravés, qui sont aujour¬ 
d’hui effacés, ou en voie de disparition. Nous pouvons heu¬ 
reusement en retrouver la trace dans plusieurs ouvrages et 
en particulier dans celui de Mathurindes Roys (1) qui repro¬ 
duit tous les mètres graves en pierre sur cette édifice. Il les 
rapporte en forme tripartite, c'est-à-dire triviale ou en trois 
façons de parler, c’est assavoir en latin pour les clercs., l'au¬ 
tre partie en françoys pour gens lays et pour ce qu'aucuns 
prennent plaisir et se délectent en rymes et aultres ayment 
la prose, il tasche les contenter chascun en sa qualité... 

Ne pouvant les citer tous, contentons-nous de rappeler 
d’abord ceux qui, encore lisibles, sont graves en pierre à 
l'entrée de la porte basse de ladicte Eglise appelée las Taullas 
par où l'on entre au milieu de la dicte Eglise (2)., 

Sur la 88 e et la 87 e marche se lit encore partiellement 

Ne caveas crimen Noli contingere limen 
Nam Reginacœlivult sine sorde coli, 

dont voici, d’après Mathurin des Roys, l'exposition en 
françoys. 

Si ton corps péchié porte, n’aproche cette porte 
Car la Royne des Cieulx n’ayme nuis vicieux 

(A suivre.) 


(1) Mathurin des Roys, Fondation de la Saincte et dévote église de 
N.-D. du Puy, imprimée nouvellement à Lyon par Claude Nourry, dit 
le Prince, l’an de grâce MCCCCC XXIII, le XIII» jour de Février. 

(2) Cette entrée par la rue des Taules — aujourd’hui des Tables (de 
tabula, étal, boutique) — existe encore de nos jours, mais l’escalier 
d'accès a été détourné vers deux portes ouvrant à droite et à gauche 
de la nef, tandis que l’on entrait jadis au centre même de cette der¬ 
nière, dispositifqui avait fait dire au frère Théodose : l'on entre dans 
l’église Notre-Dame par le nombril et l’on en sort par les deux oreilles 
(Histoire de l’Eglise Angélique de Notre-Dame du Puy, 1693). 
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Une conséquence peu connue de la fracture 
du fémur du général La Fayette 

Par le D r L. Boulanger. 


L'accident survenu au général La Fayette, dont il a été 
parlé dans la Chronique Médicale, est bien connu ; ainsi que 
la fracture du col du fémur qui en fut la conséquence directe, 
et pour la quelle il reçut les soins de Boyer. Il en est une 
autre, indirecte celle-là, moins connue et assez inattendue : 
c’est que cet accident fut une des causes pour lesquelles le 
D r Fournier de Lempdes, en qui on doit voir le véritable 
inventeur de la lithotritie (i), ne fut pas reconnu officielle¬ 
ment pour tel. 

Voici par quel concours de. circonstances : 

Dès 1812, Fournier de Lempdes avait fait construire des 
instruments destinés à broyer la pierre dans la vessie (2) et 
avec lesquels il avait fait des essais sur le cadavre, ainsi 
qu’en témoignent les certificats du Baron Richerand et des 
Docteurs Chamet et Biett. 


Certificat da Docteur Chamet. 

Je soussigné, docteur en médecine de la faculté de Paris, directeur de 
l’école d’accouchements, membre du jury médical du département du Puy- 
de-Dôme et ancien chirurgien de l’Hôtel-Dieu de Clermont-Ferrand, 
déclare avoir donné quelques soins au frère de M. Fourrier, médecin, qui 
mourut en 1812 par suite de la présence d’une pierre dans la vessie. 

Son fils, frappé et affligé de cette mort, me communiqua alors ses idées 
sur la possibilité de broyer la pierre dans la vessie au moyen d’instruments 
qu’il avait imaginés et sans aucune incision. 

Il me pria, la même année 1812, de lui procurer des cadavres à l’am¬ 
phithéâtre de l’Hôtel-Dieu afin de faire l’essai de sa nouvelle méthode ; je 
m’empressai de répondre à ses désirs. 

En foi de quoi, j’ai donné le présent certificat pour servir et valoir 
ce que de raison. 

Clermont-Ferrand, le 2 janvier i8a5. 

Signé : Chamet. 


(i) Boulanger, Stade historique sur Vinvenlion de la lithotritie . Son inventeur, le 
D r Fournier de Lempdes (1783-1861), Vie Médicale, décembre 1924. 

(3) Ibidem. On trouvera, dans ce travail, sa description d’après les certificats des 
constructeurs qui les ont fabriqués ; les fac simile des certificats du Baron Riche¬ 
rand et des docteurs Chamet et Biett ; le fac-similé du billet d’envoi accompagnant 
le certificat de ce dernier. 
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Certificat du Docteur Biett. 

Je soussigné, médecin de l’hôpital Saint-Louis, membre de l’Académie 
royale de médecine, chevalier de la Légion d’Honneur, etc ... certifie que 
mon confrère, M. le D' Fournier de Lempdes a fait, dans le printemps de 
1817, dans l’amphithéâtre de l’hôpital Saint-Louis dont je lui avais facilité 
l’entrée, des expériences nombreuses et suivies de lithotritie avec des ins¬ 
truments de sa propre invention et perfectionnés à Paris d’après les indi¬ 
cations qu’il avait fournies aux fabricants. 

En foi de quoi je lui ai délivré le présent certificat. 

Signé : Biett. 


Certificat du Baron Richerand. 

Je soussigné, professeur d’opérations à la faculté de médecine de 
Paris, chirurgien en chef de l’hôpital Saint-Louis, commandeur et cheva¬ 
lier de plusieurs ordres, etc.. ., atteste que M. le docteur Fournier de Lempdes 
a fait à l’hôpital Saint-Louis, au printemps de l’année 1817, plusieurs 
expériences de lithotritie, sur le cadavre, avec des instruments de son inven¬ 
tion, depuis imités, perfectionnés, etc... sans que justice lui ait été rendue. 

En foi de quoi j’ai délivré le présent certificat. 

Paris, le a5 mai i8a5. 

Baron Richerand. 

Fort d’attestations aussi probantes, émanant de personnes 
aussi autorisées, Fournier de Lempdes tenta de faire recon¬ 
naître officiellement par l’Académie des Sciences ses droits à 
l’invention de la lithotritie et de se faire proclamer l’inventeur 
de cette opération en concourant à plusieurs reprises pour le 
prix Monthyon. En vain. Des récompenses sont attribuées à 
Civiale, à Leroy d’EnoLLES, à Heurteloup, à Gruithuisen ; 
Fournier de Lempdes n’obtient même pas une mention et 
son nom n’est pas seulement prononcé. 

Cette éviction systématique, ce déni de justice suivant le 
mot de Richerand, cause à celui-ci un étonnement que l’on 
partage. Fournier de Lempdes le fait cesser, lorsqu’il écrit : 

Lorsque j’étais chef de clinique de l’Ecole de Montpellier, je 
présentai un appareil de mon invention pour la fracture de la 
cuisse à la Société de médecine de cette ville ; elle s’empressa de le 
publier dans ses Annales. Il est vrai qu’en critiquant dans mon mé¬ 
moire les machines en usage pour cette fracture, j’eus le malheur 
de répéter que l’application de celle du professeur Boyer avait pro¬ 
duit des plaies profondes avec escarres gangréneuses à la jambe 
du général Lafayette (sic). Jetais loin de m’attendre alors que je 
trouverais un jour à l’Institut, pour repousser constamment mes 
inventions, ce même chirurgien dont j’avais, à la vérité, contrôlé 
l’appareil, mais sans mauvaise intention (1). 


ier de Lempdes, Lithotritie perfectionnée , 1829, p. 5o. 


(i) Fourni 
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EN RELISANT GUI PATIN 

Par le Docteur Georges Petit 

(Suite). 


Son aversion pour l’antimoine est constamment mani¬ 
festée dans ses écrits. Je pense que je ne saurais mieux faire 
que de citer le passage suivant pour le prouver : 

Je n’en ai jamais donné à personne, parce que je ne hasarde 
rien ; et, sur les instructions que m’en a données, il y a plus de 
40 ans, feu M. Nicolas Pietre, qui m’était comme un autre Galien 
ou Hippocrate, les mains ne m’ont jamais démangé pourj en 
donner à qui que ce soit ; et, en vérité, je crois avoir eu raison. 
C’est une méchante drogue et le peu qui en a pris et n’en est pas 
mort n’en avait que faire. Il n’y a rien de si aisé que de dire que 
l’antimoine n’est pas un poison ; mais il n’est pas si aisé d’en gué¬ 
rir toutes sortes de malades, comme disent nos faux prophètes. 
Quand il ne sera question que d’aller vite et faire tout ce que fait 
l’antimoine, voire encore mieux, nous ne manquerons pas de 
remèdes. Les apothicaires se mêlent de j la partie et enragent 
contre le Médecin charitable et contre les médecins qui, pour 
empêcher leur tyrannie, ordonnent en français et font faire les 
remèdes à la maison ; ce que j’en fais n’est que pour le soulage¬ 
ment des familles. La casse, le séné, le sirop de fleur de pêcher, 
de roses pâles et de chicorée composée avec rhubarbe suffisent 
presqu’à tout (1). 

Son mépris pour l’antimoine n’a d’égal que celui qu’il pro¬ 
fessait pour certains ordres de moines, trop nombreux alors, 
inutiles, mendiants, et dont la conduite souvent regrettable 
jetait, à son sens, un discrédit sur une religion dont il se 
déclare adepte ; car l’accusation d’impiété que certains auteurs 
ont porté contre lui est erronée. Gui Patin était croyant ; il 
possédait la foi simple et primitive et ne pouvait admettre 
que, sous le couvert de la religion, certains ordres religieux 
aient pris l’habitude de bien vivre à ne rien faire. 

Un sieur disait ce matin en bonne compagnie que la dotation 
d’Avignon aux Papes était l’effet de la peur qu’on a du sacré feu 
de Purgatoire, qui est la mère nourrice des moires. « O la gentille 
invention! ô la belle fiction que ce purgatoire! disait-il. Ce pape 
n'était point sot qui en a inventé l’histoire pour faire bouillir son 
pot et de quelques millions de gens oiseux, que saint Paul appe¬ 
lait ventres pig"i, auquel nous pouvons ajouter : fruges consu- 
mere nati (2). » 


(1) Lettre 409 à M. F..., 27 juin i 65 i. 

(2) Lettre 290 à M. F.., 24 octobre 1662. 
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Dans la même lettre,41 raconte avoir ouï-dire que des car¬ 
dinaux se seraient battus à coups de poing et de chandeliers 
devant le Pape, les uns pour la France, les autres contre ; 
et il ajoute : 

Je le tiens pour une fable.^Rome est un; pays de respect et de 
cérémonie, où Sa Sainteté ne permettrait pas ces folies. 

Le Parlement a donné un arrêt assez sévère’contre une thèse 
de théologie qui devait être disputée en Sorbonne, dans laquelle 
on voulait faire passer, comme un article^de foi, cette prétendue 
infaillibilité du Pape, contre laquellelM. Talon fit merveille au 
Parlement. — Un savant homme m’a dit à l’oreille qu’un honnête 
homme du parti des Jansénistes avait fait un livre in-folio tou¬ 
chant cette matière, qu’on a fait imprimer en français. 

Et il conclut : 

C’est-à-dire que, quand on a remis l’épée au'fourreau, les 
hommes ne laissent point de faire la guerre avec la plume (i). 

On dit que le Pape veut retrancher de l’ordre de [saint François 
et en diminuer ce grand nombre, et qu’il commence’par les Capu¬ 
cins, ayant défendu qu’on en reçoive d’icijà 40 ans ; il n’est peut- 
être pas vrai, mais s’il était vrai, Dieu n’en serait pas moins servi, 
car tant de fainéants qui se font moines pour vivre sans rien faire 
dans l’ombre d’un crucifix, pourraient devenir bons soldats pour 
la cause de Jésus-Christ, et aller à la guerre]contre le Turc. — 
Les Bénédictins et les Chartreux sont si riches qu’enfin on pourra 
bien donner quelque atteinte à ce grand bien, qui serait utilement 
employé à renvoyer les Ottomans par delà le Pont-Euxin, dans 
le pays de Turkestan et usque ad mare Caspium (2). 

On cherche, ici, des gueux et des misérables, tant hommes que 
femmes, pour lesenvoyerà Madagascar et autres îles voisines, afin 
d’y peupler le pays ; cela déchargera un peu la’France de tant de 
méchantes gens qui y abondent, mais il me semble qu’il serait 
bon d’y envoyer aussi des moines, car nous en avons beaucoup 
trop ; et, ici et ailleurs, ils n’aiment pas à travailler ; au moins ser¬ 
viraient-ils à peupler et ils ne servent ici à^rien du tout (3). 

Son ironie exerce sa verve contre un ^certain nombre de 
.médecins de son temps, mais ce sujet est trop connu, pour 
qu’il soit utile d’y revenir. Remettre^en scène les querelles 
qu’il cherche aux chimistes, charlatans, apothicaires et autres, 
serait tomber en de fastidieuses redites. 

Cependant, je ne peux passer sous silence l’opinion mal¬ 
veillante et peu connue qu’il professe pour les « Orléanais », 
et cela à l’occasion d’un jugement qu’il émet sur un médecin 
originaire de cette ville. Il est bien entendu que je ne cher- 

(1) Lettre 285 àM. F.., 3o janvier i663. 

(2) Lettre 3oo à M. F.., 18 septembre i663. 

(3) Lettre 36i à M. F.., 9 juin i665. 
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che pas à tirer contre lui vengeance de la mauvaise opinion 
qu’il a d’un Pays où je naquis et où j’aime à vivre ; j’ai 
d’ailleurs traité ce sujet antérieurement et n’y veux point 
revenir. 

J’ai vu, depuis 3 jours, un malade que Picoté Belaistre avait en¬ 
trepris de guérir, et d’où il a été chassé ignominieusement ; je 
vous le dis en vérité, ce n’est qu’un malheureux coquin fort étourdi, 
bien ignorant, ne quidem medicus sed plane mendicus ; il est si 
gueux qu’il en ferait pitié, n’était qu’il est fou et que sa tête lui 
tourne de vanité, aussi est-il d’Orléans et d’une famille dans laquelle 
il n’est pas le premier fou; il cherche des amis qui lui donnent 
aide et secours pour envoyer ses enfants en Amérique... S’il 
gagnait beaucoup, il vivrait d’un métier où il ne connaît rien du 
tout (i). 

Il nous apprend, dans une autre lettre à M. F.,., qu’il y 
a la famine à Orléans, à Tours et au pays du Maine. 

M. Langlois, fameux avocat, mourut en 1668 ; il avait été 
successivement soigné par MM.Brayer, Pijart, Petit et Da- 
quin père. — Annonçant cet événement à Falconet, Gui 
Patin écrit : 

Il se mit tout entier entre les mains de M. Picoté Belaistre, 
qui lui promit de le guérir bientôt ; aussi a-t-il tenu parole, car 
en peu de jours, il l’a envoyé en l’autre monde, ignarus et ignarus 
nebulo disertum pationum mis.it incœlum. Ce Belaistre est étourdi 
comme un hanneton. Il lâche de payer de mine et ne sait ce 
qu’il fait. Il dit, le mois passé, chez un de mes malades qui était 
apoplectique, que si les médecins de Paris voulaient consulter 
avec lui, il leur apprendrait à guérir toutes ces maladies de 
tête ; toutefois ce malade mourut quatre heures après (2). 

Son humeur contre l’Orléanais et la Beauce trouve un autre 
sujet de se manifester. 

A cette époque, la reine-mère, Anne d’Autriche, est grave¬ 
ment malade ; on parle d’une tumeur à la mamelle, d’un 
cancer qui évolue sans que les remèdes proposés par les 
médecins en aient enrayé le cours. La cour est en émoi ; les 
pèlerinages se succèdent ; les vœux sont faits. Le roi va à 
Chartres accomplir ses dévotions et s’acquitter d’un vœu 
qu’il a fait pour obtenir de Dieu la santé de la reine-mère. 
On fait, dans la même intention, bénir l’église du Val-de- 
Grâce, que la reine-mère a fondée et où elle a fait de grandes 
dépenses. 

- C’est alors que Gui Patin nous apprend, non sans mélan¬ 
colie, que la sciënce officielle restant impuissante, les char¬ 
latans allaient pouvoir donner libre cours à leur impudence. 


| (1) Lettre 188 àM. F.., i3 juillet 1660. 
(2) Lettre 471 à M. F.., 12 mai 1668. 
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Il y en a qui prétendent que la tumeur de la reine à la mamelle 
gauche n’est pas dangereuse. Je voudrais qu’ils en fussent assurés, 
mais je ne le crois pas. On a fait venir un prêtre de près d’Orléans 
qui, avec ses secrets et ses emplâtres, promet miracle ; mais Dieu 
fait les grands miracles tout seul, (i) 

La reine-mère n’est pas bien. On dit qu’e'le a un cancer à la 
mamelle gauche où les empiriques de la cour ont perdu leur 
escrime. On a envoyé quérir un prêtre nommé Gendron (2), près 
d’Orléans, qui l’a traitée. Une certaine femme en promettait la 
guérison, mais elle en a quitté l’entreprise. On parle d’un moine 
de Provence et d’un autre charlatan que l’on veut faire venir de 
Hollande ; de quel côté qu’ils viennent il importe fort peu, mais je 
ne pense pas qu’ils la guérissent. Mon Dieu 1 qu’il y a de sottes 
gens, et particulièrement chez les grands seigneurs, de croire que 
telles buses puissent guérir des maladies, que les médecins n’ont 
pas pu guérir (3). 

Personnellement, il estime que le cancer est incurable et 
ne se guérira jamais, mais le monde veut être trompé et 
croit aux charlatans et aux imposteurs (4). Et Gui Patin 
enregistre avec satisfaction la non-réussite de Gendron qui 
a, pour lui, le double désavantage d’être Beauceron et char¬ 
latan. 

On n’est point content à la cour du curé de Vauvre (à quatre 
lieuës de Chartres) nommé Gendron, qui ne soulage point la reine- 
mère, comme il l’avait promis ; les douleurs sont quelquefois 
apaisées, mais elles retournent encore plus cruelles... (5) 

On ne fait plus état à la cour de ce Monsieur Gendron, curé de 
Vauvre entre Chartres et Orléans (6). 

La reine-mère n’est pas contente qu’on lui ait enlevé Gendron ; 
elle ne veut point voir Alliot ; il ne la touche point ; c’est Bertrand 
son chirurgien qui la panse, par le conseil pourtant de ce mon¬ 
sieur Alliot. Mundus omms facit histrionam (7). 

(d suivre.) 


(1) Lettre 340 à M. F..., 21 décembre 1664 

(2) L’abbé Gendron, originaire de Voves-en-Beauce, était l’oncle de 
Claude Deshayes Gendron, docteur de Montpellier, médecin du duc 
d’Orléans, et qui se rendit célèbre par ses travaux sur le cancer (i663- 
1750) 

(3) Lettre 3q5 à M. C. S. C. M. D. R., i« janvier i665. 

{41 Lettre 36o à M. F. C. M D R., 22 mai i665. 

(5) Lettre 352 à M. F..., 3 mars i665. 

(6) Lettre 356 à M. F..., 28 avril i665. 

(7) Lettre 369 à M. F ... 11 septembre i655. 
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Un ^aint gu^iÿÿeni[ 


Une chapelle savoyarde, dédiée à saint Saturnin et aujourd’hui 
en ruines, fut autrefois un lieu de pèlerinage pour les malades. 
Si Ton en croit la Notice en prose et en vers sur saint Saturnin et 
la chapelle dédiée à son honneur, etc., publiée par le Révérend Bar¬ 
thélemy Perrier en 1839 (pet. in-16, Imprim. du Gouvernement, 
Chambéry), le saint martyr de Toulouse guérissait un peu de tout. 
Cette Notice étant devenue fort rare, rappelons quelques-uns de 
ses vers qui intéressent particulièrement le médecin. 

Et ce grand saint peut tout, comme par le passé. 

Tous les ans, tous les mois, la tenace migraine 
Paraît-elle chez toi pour aggraver ta peine, 

Fais une offrande pure à l'autel de Sernin 
Et ton joyeux foyer te recevra tout sain. 

Si ton œil s’affaiblit, si tu crains pour V ouïe, 

Reçois du bain sacré la salutaire pluie. 

Si ton bras perd sa force ou sa dextérité. 

Pour guérir promptement, fais vœu de sainteté. 

Pour ton faible estomac, la recette efficace 
Est d’une vive foi te faire une cuirasse. 

Quitter de tout péché la tache et le venin, 

Puis te recommander au grand saint Saturnin. 

Les faibles de poitrine et même les étiques 
Obtiendront du secours par de saintes pratiques. 

La femme vertueuse, pour dresser ses enfants, 

S’adresse dans sa peine à la Vierge de Myans, 

Et sa dévotion lui donne le courage 
De vouer à Sernin un long pèlerinage. 

Pour qui sent les douleurs de l’opiniâtre goutte, 

Et prière, et voyage, et dons, rien ne lui coûte. 

Veux-tu te délivrer de tes pâles couleurs. 

Et de ton insomnie et de toutes langueurs ? 

Animé de l’amour de l’humble Madeleine, 

Visite la chapelle et la sainte fontaine. 

Pour mal de jambe encore, on obtient du secours 
Quand à saint Saturnin sitôt on a recours. 

Je conseille au fiévreux dans sa troublante crise 
Déformer le projet, la pieuse entreprise 
De boire l’eau du roc que bénit Saturnin. 

Ton excellent docteur pense que l’exercice. 

Les voyages, la diète et même lecilice 
Pourront contribuer à rendre la santé 
A qui veut être utile à la société. 

On trouve guérison du mal imaginaire 
Visitant ces pays et ce lieu solitaire. 
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La Médecine des Praticiens 


La Dioséine Prunier. 


La Dioséine Prunier, — comprimés fluo-nitrités renfermant les 
glycérophosphates et formiates sodiques associés à la caféine — 
exerce son action sur deux maladies différentes avec une égale 
efficacité : l’artério-sclérose et les troubles de la circulation. 

La Dioséine Prunier combat les principales manifestations de 
l’artério-sclérose. Elle abaisse la tension artérielle en neutralisant 
les toxines qui encombrent l’organisme ; en ouvrant les reins, d’où 
augmentation de la diurèse, élimination plus complète des résidus 
internes. Elle active la circulation générale en fluidifiant le sang 
dont elle atténue la viscosité ; en tonifiant les artères, les veines, 
les capillaires ; en les dilatant, ce qui favorise le courant sanguin. 

La Dioséine Prunier brise les spasmes vasculaires qui déterminent 
souvent la claudication intermittente des membres et même celle 
du cœur (angine de poitrine). Cette amélioration notable de la 
circulation générale suspend ou retarde le travail de sclérose et a 
pour heureuse conséquence de prolonger l’existence. Enfin, la 
Dioséine Prunier, grâce à son formiate et à son glycérophosphate, 
stimule l’activité cellulaire, amplifie les échanges, relève les fonc¬ 
tions organiques, remonte l’état général toujours déprimé dans cette 
maladie. 

La Dioséine Prunier possède une efficacité non moins remar¬ 
quable dans tous les désordres de la circulation. Elle agit admira¬ 
blement dans toutes les affections du système veineux. Dans les 
suites de phlébite, elle rétablit le cours du sang dans le territoire 
atteint, active le fonctionnement des voies de suppléance, amène 
la résorption des œdèmes postphlébitiques. Même résultat bien¬ 
faisant dans les varices internes et externes, les varicocèles, les 
hémorroïdes. Et, ici, la Dioséine Prunier se signale par une action 
double. D’abord, elle remédie à la faiblesse organique des veines. 
Le fluor, qui entre dans la structure des parois vasculaires, les res¬ 
taure et les fortifie. Ensuite, elle calme ou supprime les douleurs et 
les crampes qui torturent ces malades ; elle atténue les phénomènes 
d’éréthisme, de congestion, d’inflammation lente mais continuelle, 
qui prépare des lésions trop souvent irréparables. 

La Dioséine Prunier améliore les troubles circulatoires périphéri¬ 
ques : stase cutanée, varicosités, rougeurs persistantes de la face, acné 
rosacé. Nous insistons particulièrement sur ce dernier accident qui 
désespère tant de femmes et que la Dioséine fait disparaître. Elle est 
excellente encore dans le rhumatisme veineux ; la phlébalgie ou 
névralgie variqueuse ; les congestions utérines chez les jeunes 
femmes, rendant les règles difficiles et douloureuses; les utérus 
œdématiés, mous, friables, saignants de la ménopause. La Dioséine 
arrête bien les métrorrhagies de l’âge critique. 

La Dioséine Prunier est donc un excellent médicament de l’ar- 
tério-sclérose et des troubles de la circulation. 
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æ Correspondance médico-littéraire æ 

Questions. 


L'œil et l’oreille . — J’ai connu un bon vieux, perclus, ne 
quittant pas son fauteuil. Lorsque sa femme se disposait à lui lire 
le journal, il disait : 

« Passe-moi mes lunettes, j’entendrai mieux !... » 

Qui pourrait m’expliquer cette sorte de phénomène ? 

Lacroix ( Montluçon ). 

Dengue et envoyer denguer. — Y a-t-il un rapport entre 
la locution « envoyer denguer » et le mot « dengue », cette der¬ 
nière maladie qui sévit dans le Proche-Orient et qui se caractérise 
par une sensation d’épuisement extrême, notamment dans les 
membres inférieurs ? 

D r Naamé (Neuillj, Seine). 

Une curieuse coutume de la région de Lectoure. — 
Dans le Lectourois, quand les affligés et leurs invités, après la sé¬ 
pulture, reviennent à la maison mortuaire, ils sont attendus, devant 
la porte d’entrée, par une femme de service — ou une voisine — 
aidant à la préparation du repas, laquelle personne tient un arro¬ 
soir ; un essuie-mains est sur son bras... 

Elle verse de l’eau, avec précaution ; et chacun, à son tour, se 
lave les mains, avant de rentrer dans la maison. 

Qui pourrait me donner l’origine de cette coutume ?... 

D r Maugicourt ( [Montluçon ). 

Chirurgiens renoueurs■ — M. Kerneis, dans le n° 9 du 
1 e1 mai 1904 de la Chronique médicale (pp. 289 et ss.), a publié 
une étude sur l’étymologie du mot renoueur et M. le D r Davis, la 
même année (n° 23, 1“ décembre, p. 795etss.) une note sur les 
familles de renoueurs. Ni ici, ni là, il n’ést question de personnages 
officiels ayant pris le titre de renoueur. Il en fut ainsi pourtant 
quelquefois, comme en témoigne le portrait que je vous envoie de 
Jacques Dumont de Valdajou, chirurgien renoueur de S. A. R. 
Monseigneur le comte de Provence. 

Quelque lecteur de la Chronique pourrait-il fournir d’autres 
exemples de chirurgiens ayant rempli des fonctions officielles de re¬ 
noueur ? 


D r A.-J_ (Paris). 
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Curieuse survie du cœur. — Il faut d’abord s’entendre sur 
le sens du mot survie. Sans entrer dans le domaine des consi¬ 
dérations philosophiques, acceptons pour notre réponse le sens 
suivant : continuation de la vie physiologique d’un organe séparé 
de ses connexions anatomiques. Cette considération exclut la notion 
de conscience psychologique de l’état de vie et précise le sens des 
mots : culture de tissus vivants (Carrel). Pour qu’un tissu conti¬ 
nue à vivre et même se développer, il faut qu’il soit le siège de 
courants actifs d'échanges cellulaires ; à ce point de vue, seuls les 
tissus élémentaires ont pu être conservés vivants. 

Le tissu musculaire et la peau (greffes épidermiques) se prêtent 
parfaitement à ce genre d’expérience. Le cœur même n’est qu’un 
muscle différencié pour une fonction capitale et, séparé du corps, 
il continue à se contracter aussi longtemps que ses noyaux gan¬ 
glionnaires peuvent transmettre l’influx nerveux qu’ils tiennent en 
réserve indépendamment du système nerveux central. Les physio¬ 
logistes réalisent volontiers les expériences auxquelles se prête si 
bien le cœur isolé de la tortue. 

J’ai été le témoin d’une expérience analogue, de nature acci¬ 
dentelle, sur le cœur du chien. Voici les faits : 

En 1925, un chien, bâtardé d’épagneul et de berger, qui m’ac¬ 
compagnait dans mes tournées, fut happé au passage à niveau par 
une locomotive haut-le-pied, Je le suivais à quinze mètres. J’allai 
recueillir, à 5 o mètres environ du lieu de l’accident, la moitié su¬ 
périeure du corps, seule visible, l’autre ayant été emportée ou 
déchiquetée par les roues de la locomotive. 

Le thorax entr’ouvert laissait voir un cœur battant régulière¬ 
ment avec le rythme accéléré propre au chien courant ; l’aorte ab¬ 
dominale, dont il restait un morceau recroquevillé, ne laissait 
échapper aucune goutte de sang ; la plaie non plus du reste. Le 
regard était éteint et l’animal ne répondit par aucun signe à notre 
appel ; nous en conclûmes que tout le sang s était écoulé et que le 
cerveau n’en recevait goutte malgré les contractions persistantes du 
cœur ; les poumons étaient affaissés et immobiles. L’animal ne 
vivait donc plus (vie synthétique détruite) ; mais le cœur continua 
a battre pendant et après le transport à la maisonnette du garde- 
barrière ; cela dura ainsi, pendant plus de trois minutes, avec 
un rythme à peine diminué. Pressé de continuer mon voyage, 
j’abondonnai l’animal aux fins d’enfouissement. Je ne puis donc 
dire pendant combien de temps le cœur a continué de battre, mais 
je certifie trois minutes. 

Faut-il attribuer cette durée exceptionnelle à l’occlusion par 
écrasement total des vaisseaux artériels et veineux, condition qui 
empêcha l’aspiration de l’air et l’arrêt du cœur en diastole consé¬ 
cutive à la distension brusque par l’air aspiré ? Je ne me hasarde 
pas à expliquer, n’étant pas physiologiste professionnel. Mais je 
serais très désireux de recevoir, à ce sujet, un avis autorisé. 

D r Alfred Bastin {Deville-Ardennes). 
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Influences lunaires. — Après le pain, l’instruction est le 
premier besoin du peuple ; c’est chose entendue. Tout de même, 
il ne manque pas de bons esprits qui pensent qu’on bourre la cer¬ 
velle de nos enfants de trop d'inutiles choses. H.-P. Blavastky était 
d’un autre sentiment et voulait que l’astrologie même fut au pro¬ 
gramme des écoles populaires. La raison ? Pour que le peuple put 
créer des enfants à volonté sans recourir à la littérature malthu¬ 
sienne. 

On lit, en effet, à la page 202 de la traduction française de 
sa Doctrine secrète : 

Si dans les écoles populaires d’Occident, on enseignait l’astrologie aux multitudes 
(dn moins, en ce qui concerne les propriétés occultes de la lune et ses influences 
cachées sur la génération), il y aurait peu à craindre que la population s’accrut 
trop vite et l’on n’aurait pas besoin pour cela de recourir à la littérature mallhu- 

astrologue dans l’Inde le sait bien. Du temps des races précédentes et au commen¬ 
cement de la nôtre, ceux qui se permettaient des relations maritales pendant les 

ciers et des pécheurs. 

Quelque confrère savant en astrologie voudrait-il me rendre le 
service de m’indiquer ces conjonctions de la lune qui rendent 
stériles nos conjonctions terrestres, afin que je puisse échapper dé¬ 
sormais au risque d’être considéré comme un sorcier et comme un 
pécheur ? 

E. B... (Saint-Amand, Cher). 

La fête des cocus et la cour coculaire de Pomeirols 
[Hérault). — Je connaissais bien, dans notre Languedoc des vi¬ 
gnes, si gai et si exhubérant, la fameuse danse des soufflets d’une 
joyeuse té toute rabelaisienne et que nous dansait si bien dans les 
cantonnements de l’Aisne, malgré son ventre et ses 56 ans, le 
grave et sympathique pharmacien de notre ambulance. J’ignorais 
— on ne peut pas tout savoir — qu’il avait existé, à l’époque du 
grand siècle, dans un petit village des environs de Béziers, une 
fête spécialement consacrée à ceux qui, dans ce pays de vignobles, 
étaient trompés par leurs femmes. Ce sort est fréquent et commun 
à bien des maris de tous les pays, si l’on s’en rapporte aux légen¬ 
daires tergiversations du trop prudent Panurge. 

En parcourant les trois volumes de lettres adressées à l’intendant 
du Languedoc, le célèbre Lamoignon de Basville, qui sont conser¬ 
vées à la Bibliothèque Mejannes d’Aix-en-Provence, une lettre de 
l’évêque d’Agde, Philibert Charles, m’a appris l’existence d’une fête 
des cocus et d’une cour coculaire dans ce joyeux village du Midi, 
assez importante pour attirer l’attention d’aussi graves personnages. 
Bien que les détails de cette lettre soient très explicites, ils n’en 
font que plus regretter de ne pas connaître toutes les pièces dont 
parle le bon évêque sur : la jolie fête des cocus, son protocole 
complet et surtout les statuts de la confrérie si soigneusement gardés 
à l’écart des profanes. 



quelquefois si grosse que les moulius ne peuvent pas travailler ; ou, si on travaille 

naires n'ont guère bien pris leurs mesures et voilà bien du temps perdu. Je 
suis avec respect, Monsieur, tout à vous. 

L’ivÈquE d’Agde. 

Je serais très reconnaissant à mes confrères languedociens et en 
particulier aux biterrois s’ils pouvaient compléter ma communi¬ 
cation et nous dire avec tous les détails, si malgré les mesures pro¬ 
posées par l’évêque à l’Intendant, cette «jolie fête des cocus » a 
continué jusqu’à nos jours avec ses us et coutumes, les sujets à 
fêter devant être, en ce temps de garçonnes, au moins aussi nom¬ 
breux qu’à l’époque de Louis XIV. 

D r L. Malzac ( Marseille ). 


La marque de fabrique étant 
une propriété, nul na le droit d’en 
faire usage. Spécifier la marque déposée 
Phosphatine Falières, aliment inimitable. 
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Réponses. 

Le mouchoir. — Dans un Echo du n° i de janvier 1929, la 
Chronique Médicale a rappelé quelques vers empruntés à un badi¬ 
nage en vers sur le pet. J’avais l’ouvrage dans ma bibliothèque ; 
je ne l’avais ouvert ; la pensée me vint de le parcourir. S'il est 
vrai que sa lecture ne vaut pas la perte du temps, j’ai été surpris 
de trouver là, non pas seulement une critique du mouchoir, mais 
encore ces vers mis dans la bouche d’Esculape : 

Il est de fort bons médecins 
Et des remèdes souverains ; 

Mais dans leur choix l’homme s’attrape. 

Veut-on que le malade échappe : 

Les vrais médicamens sont tous alimenteux 
Et tous les alimens sont médicamenteux. 

Cette dernière opinion n’est-elle pas bien curieuse chez un poète 
plaisant étranger à la Médecine ? 

Jacques Ddbohje (Tours). 

Farines malfaisantes. — Dans son n° 11 de décembre der¬ 
nier, la Chronique médicale, sous le titre Diable ou farine, rappor¬ 
tait (p. 344) un cas d’ergotisme gangréneux au xvu e siècle et rap¬ 
pelait des recherches récentes sur l’intoxication alimentaire due à 
des farines panifiables, où entreraient des légumineuses toxiques. 
Sans prendre parti dans l’actuel procès fait à notre pain quotidien, 
il semble du moins permis d’envier le pain que l’on mangeait 
autrefois à Rome. Ce sentiment m’est venu à la lecture d’une ins¬ 
cription tirée du Recueil de Pirro Ligorio, rapportée par Reine- 
sius ( Syntagm. Inscr. Ant., I, 254), par Spon ( Miscellan Antiquit., 
p. 64 ) et par Orelli' (Inscript. Latin., t. II, p. 246). 

10VI CONSERVATORI 
PATR. PATRIAE 
SER. SVLPICIVS SER. LIB. 

STEPHANUS II. VIR STAT. AEN. 

PRO SALYTE IMP. 

CAESARIS AUG. 

COLLEG, SILIGINARIORVM 
DEDIC. 

L’inscription se lit : « Jovi conservatori patris patriæ, Servius 
Sulpicius, Servii libertus, Stephanus, Duumvir collegi Siliginario- 
rum, Statuam æneam pro salute Imperatoris Cæsaris Augusti dedicavit .» 

(A Jupiter, conservateur du père de la patrie, Servius Stephanus, af¬ 
franchi de Servius, duumvir du collège des Boulangers du pain de fleur de 
farine, a consacré cette statue d'airain pour le salut de 1 Empereur Au¬ 
guste.) 

C. Mesmont (A uch). 
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Tychérourgie ou ergoutychéralogie. — Dans l'expression 
composée « accidents du travail », travail a, très spécialement 
et très étroitement, le sens légal de : travail de salariés dans les 
domaines industriel, commercial, agricole, etc. Ce travail est 
garanti et protégé par des lois sociales. C’est, en un mot : le Tra¬ 
vail, avec un T majuscule (comme dans l’expression : Ministère du 
Travail). 

A ce point de vue strictement social et médico-légal, le Travail 
ne peut pas plus être confondu, comme on semble le craindre, avec 
le travail obstétrical qu’avec le travail cérébral, artistique, littéraire, 
ou d’érudition. Pas plus, aussi, qu’avec n’importe quelle mani¬ 
festation humaine d 'énergie (où l’on retrouve la racine Ipy), que 
cette énergie soit physiologique, intellectuelle, ou morale. 

A défaut d’autre mot grec (car ici, vraiment, la langue grecque 
est pauvre en termes convenables), il est certain que le mot 
Ipyov, ergon, peut être pris pour fabriquer un nouveau terme de¬ 
vant contenir le sens de travail, d’œuvre. Mais, seulement, avec une 
signification très générale. Aussi, dans un néologisme qui serait 
forgé pour exprimer, au moyen de racines grecques, une idée ou 
un fait concernant, spécialement, les accidents du travail, epyov 
serait moins précis que dans les termes d’ergographe, ergomètre, 
ergologie par exemple, mots dans lesquels aucun sens social, mé¬ 
dico-légal, législatif, n’est donné à l’idée du travail. 

Ceci dit et s’il est vraiment opportun d’adopter en la circons¬ 
tance un néologisme (la question est trop importante pour ne pas 
être traitée à part et avec tous les développements qu’elle comporte 
et qu’elle mérite), il est clair que le mot tychérourgie est, à la fois, 
incorrect et impropre : 

a) incorrect : car, s’il avait le sens qu’on veut lui attacher, il de¬ 
vait être orthographié : tychérurgie, sur le modèle de chirurgie, mé¬ 
tallurgie, sidérurgie, ou grec se transposant en u en passant en fran¬ 
çais (voir aussi : démiurge, de S-çuioupyéç). 

b) impropre, parce qu’il signifierait, non ce qu’on veut lui faire 
dire, mais bien travail des accidents , de la même façon que métal¬ 
lurgie signifie travail des métaux ; sidérurgie, travail du fer ; chirurgie, 
travail des mains, ou travail avec les mains. 

Quant au deuxième terme proposé : ergoutychéralogie (ou plus 
correctement ergotychéralogie ), il se rapproche, bien qu’imparfaite- 
ment, du sens qu’on veut lui attribuer. Mais il faut avouer que son 
allure est, sinon prétentieuse et pédante, du moins un peu lourde. 
A notre humble avis, assez de mots mal forgés et peu utiles en¬ 
combrent déjà le vocabulaire médical. 11 faut accueillir avec 
prudence des termes, dont les moindres défauts sont de ne posséder 
ni la précision, ni l'élégance qui conviennent à une langue scienti¬ 
fique bien faite, comme devrait l’être la langue médicale mo¬ 
derne. 


D r Victor Tseng a (Alger). 
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Médecins mystificateurs. — M. le D r L. Dunoyer, dans le 
numéro d’août 1928 de la Chronique médicale, demandait des 
histoires de mystifications médicales. La plus connue de ces 
mystifications est celle faite par le D r Hill à la Société de Médecine 
de Londres. Elle est si connue que j’hésitais à vous la redire 
lorsque je la retrouve dans le Temps Médical d’octobre 1928. Je vous 
envoie donc sans y rien changer la coupure de ce journal. 

Le docteur anglais Hill se présenta à la Société Royale de Médecine de Londres 
et ne fut pas élu. Quelque temps après son échec, il envoya à cette savante Société 
le récit d'une cure merveilleuse. 

« Un matelot s’était cassé la jambe ; j'ai rapproché les deux parties de la jambe 
cassée, et, après les avoir fortement assujetties avec une ficelle, j’ai arrosé le tout 
d’eau de goudron. Le matelot, en très peu de temps, a senti l’efficacité du remède, et n’a 
point lardé à se servir de sa jambe. » 

On discuta fortement sur l’efficacité du traitement ; on allait publier les résultats, 
lorsque arriva une seconde lettre du docteur Hill : 

« Dans ma dernière lettre, écrivait-il, j’ai omis de vous dire que la jambe cassée 

B. Haguenau (Bruxelles ). 


Le professeur Thouret. — Voici quelques renseignements en 
réponse à la question du D r R. Biot, Chronique médicale, n° 2, 
1" février 1929, p. 42. 

Le règlement du i4 messidor an IV (2 juillet 1796) chargeait 
le directeur de l’Ecole de Santé de Paris de faire deux cours, 
l’un sur la médecine d’Hippocrate dans le traitement des maladies 
aiguës ; l’autre sur l’histoire des cas pathologiques rares tant 
internes qu’externes. Thouret, directeur depuis 1794, s’en chargea 
sans doute jusqu’à l’organisation de l’Université impériale (1808), 
qui lui donna le titre de doyen. Il mourut en 1810. La Faculté 
estima probablement que cet enseignement faisait double emploi 
avec la chaire d'histoire de la médecine, car elle rejeta, le 2 1 dé¬ 
cembre i 8 i 5, une proposition de la Commission d’instruction 
publique tendant à créer au profit du D r Demercy une chaire de 
médecine hippocratique, décision qu’elle maintinten 1818 et 1828, 
lors de suggestions analogues (1). 

P. Delaunay (Le Mans). 


(1) Voir : A. Prévost, La Faculté de médecine de Paris , ses chaires , ses annexes et 
son personnel enseignant de 179U a 1900 , Paris, Maloine, 1900, in 8°, p. 55. — 
A. Corlieu, Centenaire de la Fcccullé de médecine de Paris , 179h-189U, Paris, 
Imprimerie Natiooale r 189G, grand in-4®, p. 5o. 
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La “ Chronipe ” par tous 



De quelle maladie mourut Atticus. 


Il ressort du récit de Cornélius Nepos qu’Atticus a suc¬ 
combé à soixante-dix-sept ans d’un cancerdu rectum. Trente 
années durant, il n’avait eu affaire ni à la maladie, ni aux 
médecins. 

M. Lejay a assuré qu’Atticus avait chez lui un médecin du 
nom de Craterus et renvoie à deux lettres de Cicéron à 
Atticus (XII, 13, i et 14, 4). On lit seulement dans ces lettres 
qu’un médecin Craterus soigne une maladie d’Attica, fille 
d’Atticus et il n’y a rien que de vraisemblable à ce que ce 
dernier ait eu un médecin attaché à sa maison, puisqu’il 
avait un nombreux domestique (Cf. Nepos, i3, 3). Cela ex¬ 
plique l’assertion de M. Lejay. Mais si Craterus était un mé¬ 
decin en renom, comme l’apprend Porphyrion à propos d’un 
vers d’Horace (liv. III, sat. II, v. 161), est-il bien naturel 
qu’il ait été attaché spécialement à la maison d’Atticus? 

Quoiqu’il en soit de ce détail, lorsque celui-ci, malade, 
recourut à l’aide des médecins, ils ne connurent pas l’affec¬ 
tion qui allait emporter leur client et la prirent pour un té¬ 
nesme négligeable. Pendant trois longs mois, le malade 
n’éprouva, lisons-nous, d’autres douleurs que celles qui lui 
venaient du traitement institué ( sine ullis doloribus praeter- 
quam quos ex curatione capiebat). Puis, la tumeur s’étendit 
aux tissus et organes périrectaux et se fistulisa. 

Dès qu’il avait ressenti des souffrances chaque jour crois¬ 
santes et que. la fièvre s’était allumée, Atticus avait déclaré 
à son gendre, le célèbre M. Vipsanius Agrippa, et à deux 
amis, dont Balbus, le Gaditain (le consul, avec Pollion, de 
714/40), qu’il renonçait à nourrir son mal (mihi stat alere 
morbum desinere). Il s’éteignit quatre jours plus tard. 

D r E. Lacoste ( Armentières ). 


MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

4 4 5 Comprimés pour un verre cl eau, 12 4 15 pour un litre. 
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L’usage du lard comme hémostatique. 
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Le D r Keyes, de New-York, a signalé, il y a une dizaine 
d’années, l’action hémostatique du lard : il suffit d’introduire 
dans une narine, qui saigne et dont l’écoulement n’a pu être 
arrêté par les moyens ordinaires, un morceau de lard long 
de 4 centimètres et aussi large que le permet l’orifice nasal, 
pour que l’épistaxis la plus violente cesse aussitôt et ne se 
reproduise pas lorsque, quelques heures après, on suppri¬ 
me ce tamponnement original. 

Nos confrères français connaissent-ils cette pratique que 
le D r Keyes n’avait pas inventée, mais seulement contrôlée, 
après l’avoir apprise d’un de ses malades ? Est-ce là un de ces 
multiples remèdes « de bonne femme » en usage sous le 
chaume campagnard... et parfois aussi sous les plafonds les 
mieux ornés de notre grande bourgeoisie moderne? 

Oxypile ( Marseille ). 

Le symbolisme des nombres. 


Dieu me garde de remettre en question dans la Chronique 
Médicale cette question plusieurs fois traitée, immense et 
qui ne saurait être épuisée! En février 1928, la revue parlait 
encore du nombre 7 en médecine. Je n’en veux plus parler ; 
mais je ne puis résister au désir de vous envoyer quelques 
lignes curieuses et oubliées que je viens de lire. 

En 1833, si je ne me trompe, Edgar Quinet publia, sous le 
titre Ahasvérus, le plus extraordinaire ouvrage du monde. 

Un poème épique. en prose. Les objets inanimés y ont 

une âme et parlent. C’est bien, comme disait M. Magnin, 
un torrent lyrique et une cataracte d’écumante poésie. 

Le poème est écrit sur le modèle de nos vieux mystères. 
Dans la Troisième Journée (chap. xvm, § 6, p. 232 de l’é¬ 
dition de 1843, au Comptoir des Imprimeurs réunis, Paris), 
la Cathédrale de Strasbourg, au cours d’un assez long mo¬ 
nologue, s’exprime ainsi : 

Ecoutez ! écoutez ! sans mentir je vais vous dire mon secret 
pour ne pas crouler. Les nombres me sont sacrés : sur leur harmonie 
je m’appuie sans peur. Mes deux tours et ma nef font le nombre 
trois et la Trinité. Mes sept chapelles, liées à mon côté, sont mes 
sept mystères qui me serrent les flancs. Ah ! que leur ombre est 
noire et muette et profonde ! Mes douze colonnes dans le chœur 
de pierre d’Afrique sont mes douze apôtrts, qui m’aident à porter 
ma croix ; et moi, je suis- un grand chiffre lapidaire que l’Eternité 
trace, de sa main ridée, sur la muraille pour compter son âge. 

Chambon ( Trimbach, Bas Rhin).. 
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La myopie de Léon X. 


Le pape Léon X était fort myope. Il mettait le nez contre 
les livres et triomphait alors au déchiffrement des plus 
menus caractères. Pour le lointain, des verres concaves lui 
donnaient une vue perçante. Rien en un tel cas que d’assez 
ordinaire. Toutefois, ces particularités de la vision du pon¬ 
tife causaient de l’étonnement à son entourage. Ses bajoues 
et ses yeux saillants, qui roulaient sans éclat, ôtaient beau¬ 
coup de suavité à son visage, si l’on en croit Paul Jove. A 
la chasse, qui était son sport favori, grâce à ses lunettes, 
sa vue, note en ses Bigarrures Etienne Tabourot, seigneur 
des Accords, avait une portée surprenante. Mais le plus 
curieux est la clé astrologique de la vision du pape, tracée 
par le fameux devin Luc Gauric. Cet horoscope distingue 
pour chaque œil des propriétés particulières. (Le pape aurait- 
il été anisométrope? Allons, Messieurs les oculistes, chaussez 
des bésicles d’historiens et nous donnez un diagnostic 
rétrospectif !) 

Le soleil, joint aux étoiles nébuleuses, obscurcit extrêmement 
la vue de son œil droit avec de nombreuses lignes transverscs (?). 
(Ce Gauric écrit de choses ténébreuses en style ténébreux et en 
mauvais latin. Que veulent dire les cinq derniers mots ? Il s’agit 
vraisemblablement d’une particularité du thème céleste à l’heure 
de la naissance de Jean de Médicis ; beaucoup moins probablement 
de rayons cataractés en son œil droit.) La lune, en la sixième 
station du ciel, sous l’astérisme des Gémeaux, déclinant vers la 
radiation quadrate de Mars (c’est-à-dire éloignée de 90 degrés de la 
planète Mars) empêchait, d’autre part, la vue de l’œil gauche, en 
la mesure que voici : cet œil ne pouvait ni lire, ni rien regarder 
sans le secours de grosses lunettes de verre. Encore n’était-il nulle¬ 
ment dépourvu de pénétration, en raison de ceci, que la bienfai¬ 
sante planète Jupiter regardait [en la nativité du pape] la lune 
suivant une radiation trigone (entendons que Jupiter et la lune 
étaient éloignés l’un de l’autre de 120 degrés) ; si bien qu’il lisait 
les lettres en les collant contre le nez et l’œil, mais, avec sa lor¬ 
gnette voyait éperviers, aigles et vautours, volant au plus haut, 
et bien mieux les voyait-il que les autres chasseurs. Souvent il 
courait le lièvre, le chevreuil et le renard, et distinguait à miracle 
ceux qui étaient saisis par les lévriers et les molosses. 

Les développements astrologiques n’étaient pas pour sim¬ 
plifier l’ophtalmologie ! 


E. Lacoste ( Armentières , Nord). 
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A. van Gennep. — Etudes diverses sur le folklore 
savoyard. 

On sait tout ce que le folklore savoyard doit aux recherches de 
M. A. van Gennep. Entre autres, son Essai sur le culte populaire des 
saints franciscains en Savoie (in-8°, Yrin, Paris, 1927) est présent à 
la mémoire des lecteurs de la Chronique Médicale. A leur attention 
deux nouvelles études d’un pareil intérêt méritent d’être signalées. 
A les lire, ils trouveront tout à la fois enseignement et plaisir. 

Incantations médico-magiques en Savoie, in-8°, Imprim. commerc., 
Annecy, 1928. 

Le cycle préhivernal dans les croyances et coutumes populaires de 
la Savoie, in-8°, E. Larose, Paris, 1928. 

C’est à cette dernière étude que nous avons emprunté l’extrait 
du poème de Barthélemy Perrier, publié dans le présent numéro. 

Gatien de Courtilz de Sandras.— Mémoires de d’Artagnan, 
capitaine des grands mousquetaires, avec préface et notes 
de Gérard-Gailly, 1 vol. de la collection Jadis et Naguères, Jon- 
quières, Paris, 1928. 

M. E. Gérard-Gailly, qui fait agréablement alterner dans sa pro¬ 
duction des romans psychologiques d’un accent personnel et péné¬ 
trant et d’originales et médullaires études d’histoire littéraire, 
nous donne, en un joli volume, illustré de belles images documen¬ 
taires, les Mémoires du fameux mousquetaire d’Artagnan. On sait 
que l’illustre héros de Dumas père fut un personnage historique 
(de même que les trois célèbres compagnons de ses exploits) et dont 
le rôle fut assez considérable. Il n’a d’ailleurs pas écrit ses Mémoires. 
Ceux-ci furent rédigés, à la fin du xvn e siècle, par un curieux 
personnage, à la fois bon soldat, écrivain abondant... et à deux 
reprises embastillé, enfin gazetier remuant en Hollande. 

Le héros de cette existence accidentée a, lui aussi, un nom clai¬ 
ronnant : Gatien de Courtilz de Sandras. On a de très bonnes rai¬ 
sons de ne point mépriser, en tant que documents d’histoire, les 
souvenirs supposés de d’Artagnan. Courtilz s’était fait une spécia¬ 
lité singulière, mais lucrative, de mémoires fabriqués. Cependant, 
il était aussi informé qu’avisé. Il narre avec mouvement, couleur 
et bonne humeur, de passionnants épisodes de bataille et d’amour. 
M. Gérard Gailly, dont les notes éclairent à souhait divers points 
d’histoire, a enrichi la publication d’une préfacé pleine d’entrain. 
Les récits de Courtilz, sorte de premier crayon de romans de 
Lesage, ont de la branche. Tout le livre a, comme il se doit, du 
panache. ( E. Lacoste.) 
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René Vaucaire. — La Femme, sa santé, sa beauté, son 
hygiène, i vol. in-ia, Albin Michel, Paris, 1928. 

L’ouvrage du D r Vaucaire est un véritable formulaire, où nos 
clientes trouveront d’innombrables préparations propres à satisfaire 
leur soif... respectable de coquetterie. A notre point de vue, nous y 
rencontrons des formules heureuses, dont nous pouvons faire notre 
bénéfice en pratique journalière paramédicale, et dont nos bons 
vieux maîtres ne nous parlèrent pas, évidemment, aux cours aus¬ 
tères de thérapeutique. ( Jean Séval.) 


Delherm et Laquerrière, — Electrothérapie. — Les cou¬ 
rants continus et les courants faradiques, 1 vol. delà 
collection Les Actualités physiothérapiques, Gauthier-Villars, 
Paris, 1929. 

Le praticien de médecine générale, « souvent rebuté » a priori 
parles ouvrages « spécialisés», trouvera, au contraire, ici clairement 
exposées les nombreuses indications d’une méthode simple, n’exi¬ 
geant qu’une instrumentation rudimentaire et susceptible de lui 
rendre en clientèle des services étendus. Les conseils techniques ne 
sont pas noyés dans de savantes dissertations. C’est un Précis au 
sens pratique du mot, rédigé avec méthode par deux « techniciens », 
qui n’ont pas oublié leur rôle de cliniciens. ( Jean Séval.) 

Paul Guérin. — L’Etat contre le médecin vers une Renais¬ 
sance corporative, 1 vol. in-8°, N. Maloine, Paris, 1929. 

On a beaucoup vitupéré de-ci de-là contre la domestication dont 
l’Etat menace notre profession. Je ne connais pas, dans l’abon¬ 
dante littérature consacrée à cette question, de plaidoyer plus com¬ 
plet, plus vigoureux, plus sensé, prononcé en faveur des traditions 
séculaires que l’on tente de bouleverser. Il y est question du Se¬ 
cret médical intangible (et non plus relatif comme l’ont écrit d’il¬ 
lustres démolisseurs d’une tradition séculaire), de la liberté du 
malade de disposer de son corps, de la liberté du médecin, demain 
marchand de soins ! L’auteur de cet ouvrage envisage aussi, dans un 
style incisif et d’une réelle élévation de pensée, la thérapeutique 
d’urgence à opposer à ces prétentions. Son livre dépasse par les 
larges aperçus qu’il ouvre le cadre spécial de notre profession, et 
son importance sociale explique l’intérêt que M. Paul Bourget nous 
dit, dans sa préface, avoir pris à sa lecture et à la richesse psycholo¬ 
gique de la vie qui l’anime. ( Jean Séval.) 


Le Gérant : R. Delisle. 


Paris-Poitiers. — Société Française d’Ir 


rie. - 1929. 
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lia JVlyologie en veps 


Pour faire pendant à l’agréable poésie sur les douze paires 
de nerfs crâniens, qu’a publiée la Chronique médicale de 
juillet 1928 (pp. 205-206), voici la Myologie mise en vers 
— avec beaucoup moins d’art et d’esprit, il . faut l’avouer — 
par un médecin du xvn e siècle que nous croyons être Noël- 
Vallant. Ayant rencontré cette curieuse pièce à la Biblio¬ 
thèque Nationale dans les Portefeuilles (1) légués à l’Abbaye 
de Saint-Germain-des-Ptés par le médecin de M me de Sablé, 
de la maison de Port-Royal et des duchesses de Guise, nous 
en avons détaché quelques fragments. 

Peut-être ceux qui nous font l’honneur d’accorder quelque 
attention à ces articles se rappelleront-ils les derniers chants 
des Trois Règnes de la Nature, par Delille, que nous 
avons analysés ici même en 1926(2) et voudront-ils, avec 
nous, voir une sorte de prélude à ce fameux modèle du genre 
descriptif dans un essai, antérieur d’un siècle et de plus 
modestes proportions? Le poème attribué à Vallant est inti¬ 
tulé La miologie ou Méthodique description des muscles 
du corps humain. Il débute par une préface conforme à la 
plus stricte orthodoxie. Noiis avons respecté l’orthographe 


(1) Nouveaux fonds, manuscrits français, t. 17057, fol. i 3 et suiv., 
catalogue Omont. 

(2) Chronique méjicale : Les aspects médicaux de la vie et de l'œuvre 
de Delille ; de mars 1924 à octobre 1926. 
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archaïque de même que l’absence de ponctuation, autant qu’il 
nous a paru possible, pour conserver au texte'sa saveur sans 
nuire à l’intelligibilité. 


L’ouvrage le plus beau de toute la nature 

où DIEU par excellence ayt gravé sa figure 

et voulu composer de sa divine main 

l’abrégé du grand tout, se trouve au corps humain. 

C’est en luy qu’il a faict paroistre l’éminence 

et le plus rare effet de sa toute puissance. 

L’ayant doué de l’âme avec les facultez 
d’organes si parfaits et plains de raretés. 

Mais si l’on considère en toute la structure 

Ceux qui font la beauté, la forme et la figure, 

qui lui donnent les traits, la grâce et l’ornement 

en le laissant beaucoup des bestes différent, 

les muscles entre tous doibvent porter ces tittres 

avec la qualité des principaux ministres 

dont nostre âme se sert pour tous les mouvements 


Leur science et doctrine est la miologie 
science fort utille à l’art de cyrurgie 
pour voir dans son subject et pour considérer 
la structure et les Lieux où l’on doit opérer. 

C’est touchant ce subject que j’ay tracé l’histoire 
de ces muscles en ces vers pour aider la mémoire 
en faveur de tous ceux qui veulent s’appliquer 
à l’art de cyrurgie et la bien pratiquer. 

Mais pour mieux retenir le trop grand assemblage 
des muscles si divers j’ay mis en cet ouvrage 
leurs nombres différents, leurs appellations, 
leurs assiettes diverses, otages et actions. 

(La fêace. 

Parlons en premier lieu des musclés de la face. 

On y voit dessus tous un iruscle tenir place 

dict le Large ou Peaucier qui se doit descouvrir 

le premier, paroissant fort attaché au cuir 

lequel il fait mouvoir serrant (ou servant|?) ce pannicule 

A la face et au col jusqu'à la claviculle. 

( L’ÇEil. 

Six muscles meuvent l’œil. Un dict pour sa hautesse 
Superbe ou Releveur qui par haut le redresse, 
puis l’Abaisseur ou l’Humble en deux aultres comptés 
pour le faire mouvoir devers les deux costés 
Un qui devers le nez directement l’ameine 
qu’on appelle Liseur et l’autre qu’il emmeine 
au costé du dehors nommé Indiquateur, 
puis on remarque un grand et petit Rotateur 




CHRONIQUE MÉDICALE 115 

surnommez Amoureux qu’on destine pour faire 
son mouvement oblique ou demy-circulaire. (i) 

c Deô ( Paupieteô. 

La paupière d’en haut s’ouvre d’un Releveur 
L’Orbitaire a moitié iuy sert d’un abesseur 
Mais son aultre moitié serre l’aultre paupière 
et la fermant(?) ainsi s’appelle Cilierre. 

Au nez de chasque part se voit un Releveur, 

Le Resserreur d’une aille et son Dilatateur. 

T>e V O teille. 

Chasque oreille en dedans un double muscle enferme 
Que le tympan reçoit pour se maintenir ferme, 

Mais l’oreille en dehors qui se meut rarement 
Reçoit d’un propre muscle un peu de irouvement 
auquel ayant trois parts des muscles d’autre charge 
tant de l’Occipital, du Frontal que du Large, 
chascun d’eux estandant une production 
qui venant à l’oreille y prend insertion. 

Ueô (Levteô. 

Treize muscles divers aux lèvres se descouvrent : 

Six de chasque costé qui les ferment et rouvrent, 

Deux propres pour la haplte en qui est l’Abaisseur 
et l’aultre qui luy sert de propre Releveur, 
puis deux muscles communs pour l’action oblique 
L’un dict Buccinateür l’autre Zigomatique 
qui tire la lèvre haulte et basse de cosié 
mais la basse en a deux propres quand au costé 
L’un pour son Abaisseur qui au menton se treuve 
puis un aultre opposé qui d’en hault la relève. 

Outre ceux cy l’on voit aux lèvres un sans pair 
fermant la bouche en rond qu’on appelle Sphincter 
qui forme chasque lèvre en petite colline 
et substance fongueuse en couleur coralline... (a) 


Et les alexandrins se succèdent ainsi deux à deux, énumé¬ 
rant tour à tour les muscles du cou, des membres, du tronc, 
des divers organes. Leur allure embarrassée, leur monoto- 


(1) C’est-à-dire pour faire les yeux doux. C’est nous qui soulignons 
et commentons. 

(2) C’est-à-dire que ce muscle sert à faire la petite bouche, la bouche 
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nie, l’absence à peu près totale de fantaisie, la pauvreté du 
style ne leur méritent que trop, hélas ! le nom de rimes plates 
que la prosodie française applique à ce mode de versification. 
Du moins, ils dénotent chez l’auteur — nous n’osons dire 
che{ le poète t- une connaissance réelle, quoique incom¬ 
plète, du sujet traité, des données anatomiques non seule¬ 
ment exactes et suffisamment précises, mais parfois ingé¬ 
nieuses, qui font de ce travail une assez intéressante tenta¬ 
tive didactique. C’est à ces divers égards qu’ils nous ont 
paru dignes d’être mis sous les yeux des lecteurs de la 
Chronique , généralement indulgents aux faiblesses des 
œuvres de nos vieux devanciers en considération de leur 
valeur documentaire, toujours curieux des manifestations 
plus ou moins singulières de la pensée, qu’il s'agisse des 
premiers vagissements de la science ou de ses spéculations 
les plus transcendantes. 


Un détail peu connu sur Théophraste Renaudot. 


« Quand Scévole de Sainte-Marthe eut établi à Loudun sa résidence 
définitive, sa maison devint bientôt le rendez-vous d’une société brillante 
et lettrée. Théophraste Renaudot y passa cinq mois. Il y rencontra 
Urbain Grandier, eut avec lui de longs entretiens et sut apprécier ses 
grandes qualités. Il conserva le meilleur souvenir de ces relations avec 
le curé de Saint-Pierre et lorsque, les mauvais jours venus, tant de pré¬ 
tendus amis l’abandonnèrent, il fut du petit nombre de ceux qui lui 
restèrent fidèles. 

« Renaudot eut le courage de publier, en 163 b, un éloge d’Urbain 
Grandier dans la Gazette de France, journal officiel du cardinal de 
Richelieu. » (Gabriel Légué, Urbain Grandier et les possédées de 
Loudun, in-12. Charpentier, Paris, 1884, P- a3) : 

i634 ! c’était l’année même de la mort-sur le bûcher de la mal¬ 
heureuse victime du Cardinal. 


MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

4 A 5 Comprimés pour un verre d eau, 12 a 15 pour un litre. 
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Souscription pour honorer la mémoire du D> Cabanes. 


Nos lecteurs savent que, sur la proposition du bureau de l’Asso¬ 
ciation professionnelle des journalistes médicaux français, fondée par 
M. le D r Cabanes, un Comité s’était constitué dans le but d’hono- 
rer la mémoire du fondateur de cette revue. Nous avons publié, 
pp. i3 et i4 de notre numéro de janvier 1929, une première liste des 
souscriptions reçues ; et, p. 4o de notre numéro de février, les errata 
de cette liste. 

Notre confrère le Concours médical vient de publier une liste 
complémentaire, que nous lui empruntons et reproduisons. 


MM. 

Âuricoste (Gourdon). 

D r Aymard (Limours). . . . 

D r Bagarry (Marseille). . . . 

D r Benezech (Bagnères de-Bi- 


D r Boullaud (Limoges). . 
Roger Bulet (Cahors). . 
Bulit (avoué) (Gourdon) . 
Cadets de Quercy (les) . 
Campbell (Edimbourg). . 
M me C. H. (Hanoi). . . 

Dr Cayla. 

P f Chassevant (Alger). . 
Chêne du Quercy (Le) . . 

Condou et Lefort (Paris). 

Mlle Cortat. 

Dr Coulon (Gourdon) . . 

Courtes (Bois-Colombes) . 
D r Creutz (Aïn-Tmouchent) 
Dr Doquel (Nantes) . . 

Drault (Gourdon) . 

Faure 1 (Paris) .... 
Gabriel Francie (Gourdon' . 
Ch. Foley (Paris) . . 

Foulquié (Gourdon). . 
Fumouze et C le . 

Grangié (Cahors) . . . 

Grappe du Quercy (La). . 


35 


25 

25 

25 

5o 


5o 


5o 


MM. 

Guérin (Verdun). 

D r Jacquier (Schirmeck). . . 

Dr Jules Janel v Paris). . . . 

D r Lafon (Sézanne). ... 

Linel (Gourdon). 

Henri Mal bec v Gourdon). 
Marbot (Mondovi)*. .... 

Paul Mathieu. 

Dr Mathieu (Vassy). 

Mayaudon (Gourdon) .... 

D r Nollet (Bougival). 

P r Pachon (Bordeaux). . . . 

P r G. B. Queirolo (Pise). 

Dr Raybaud (Marseille). . . . 

Dr Rieux (Paris). 

D r Rivière (Paris). 

Pierre Salvat (Gourdon). . . 

D r Sebillote. 

S... (Astaffort). 

Société d'études du Lot . . . 

Société parisienne de Figeac. 

D r Soulié (Toulouse) .... 
Syndical médical de Neuilly, 

D r Toulouse (Paris). 

D r Treoga (Alger). 

D r Vallon-. 

D r Vèzes (Bordeaux) .... 
VValtz et C le , agents à Mexico 
de la maison Chassaing, Le 
Coq et C* e . 


Nous nous excusons par avance des erreurs ou des fautes qui 
pourraient se trouver dans cette liste. A la date du 24 mars, où le 
Concours médical la publiait, la souscription atteignait la somme 
de 12.020 francs. 

Les lecteurs de la Chronique médicale, que M. le D r Cabanes a si 
instructivement intéressés, auront à cœur de participer à la sous¬ 
cription ouverte et sont priés d’adresser leurs cotisations au tréso¬ 
rier du Comité :M. Albin Michel, 22, rueHuyghens. (Paris. ){Compte 
de chèques postaux, Paris 96 - 10 .) 
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Une Giiêfison de Vénus 

Par le D r E. Lacoste. 


Ce n'est point à l’ordinaire par des guérisons que, médi¬ 
calement parlant, se signale cette redoutable divinité. Rap¬ 
portons donc à sa louange, d’après Elien, un trait de la vie 
d’une Aspasie. Il ne s’agit pas de la célèbre Milésienne, amie 
de Périclès. Celle dont nous parlons était Phocéenne, sans 
pourtant être Marseillaise. Plutarque n’a pu s’empêcher, il 
l’avoue, de dire un mot d’elle à propos de l’autre. Ecoutons-le : 

Aspasie [de Milet] fut, dit-on, si célèbre et renommée que 
Cyrus, qui fit la guerre au Grand Roi [son frère Artaxerxès] pour 
l’empire des Perses, appela Aspasie celle de ses concubines qu’il 
aima le plus. Elle se nommait jusque-là Miltô, était originaire de 
Phocée [au N. de la côte d’Ionie ; et non « de la Phocide », 
comme traduit Amyot] et fille d’Hermotime. Cyrus tué au combat 
[de Cunaxa : ol. 94, IV = 401 av. J.-C.], elle fut menée au 
Grand Roi, envers lequel elle eut depuis beaucoup de crédit. 

Or, cette Miltô avait eu, étant petite, un grand chagrin, 
comme dit Bayle, qui a suivi Elien, et que nous suivrons : 

C’était la plus belle enfant du monde, mais il lui vint une tu¬ 
meur au menton, qui l’enlaidissait horriblement. Le médecin, 
auquel son père l’amena, eut la dureté de lui refuser son remède, 
parce qu’Hermotime n’en pouvait payer le prix. Elle s’en revint 
toute désolée, et ne faisait qu’entretenir sa douleur en se regar¬ 
dant au miroir. 

Le ciel, vu la carence de notre déplaisant confrère, se chargea 
du traitement. L’aimable enfant vit en songe un pigeon [oiseau 
de Vénus] qui, s’étant converti en femme, lui apprit que le véri¬ 
table remède de son mal était de prendre des bouquets de roses 
consacrés à Vénus, et de les appliquer sur sa tumeur quand ils 
seraient secs. Elle le fit et dissipa la tumeur. 

Après quoi, elle devint la plus belle fille de son siècle. Elle 
avait les cheveux blonds et frisés, de grands yeux, le nez un peu 
aquilin, les oreilles petites, la peau délicate, un teint de lis et de 
roses, les lèvres d’un rouge admirable, les dents plus blanches 
que la neige, les pieds et les jambes dans la perfection, la voix 
si douce qu’on eût dit, quand elle parlait, qu’on entendait les 
Sirènes. 

Nous avons reproduit ce portrait qui, tout idéal, fait ce¬ 
pendant un peu voir la jolie fille, parce qu’il aidera peut- 
être au diagnostic les virtuoses qui s’y risqueront, à moins 
qu’il ne les décourage. En tout cas, je les avertis qu’Elien ne 
nous dit pas si cet ange avait des ganglions cervicaux ! 
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Hypocrate au chevet de Notre-Dame d’Anis 

Far le Docteur G. CANY {La Bourbouie), 

Membre de la Société française d’Archéologie. 

{Fin.) 


Citons encore ce jx qui étaient également graves en pierre 
à l’entrée d une des grandes portes nommée le For, ins¬ 
cription dont il ne reste pas, actuellement, le moindre ves¬ 
tige. 

Lubrica si fuerit vita ; tune limina vita 
Sanctaque ne violes dum mala carnis oies. 

Si ta vie est 1 ubrique, garde d’entrer céans. 

Mal netz en lieu pudique si sont très mal céans. 

Cette exposition un peu obscure de Mathurin des Roys 
ne vaut pas celle de Bochard de Sarron de Champigny, dit 
le Frère Théodose , qui donne (i) l’interprétation suivante 
de cette même sentence. 

Déborde si tu n’as l’envie 
De changer de moeurs et de vie. 

Dois-tu de ce temple approcher 
Par une outrecuidance folle ? 

Veux-tu que ton pied le viole 
Sentant le bouquin de la chair ? 

Il y avait encore les vers escrits à côté de la Pierre des 
Fiebvres ; il y avait également quatre vers escrits dessous la 
Saincte Ymaige ; il y avait, écrit Monlezun, une strophe qu'on 
lisait sur un manuscrit attaché à un des piliers de la Basi¬ 
lique. Cette strophe faisait allusion au Sacre de l’Evêque et 
à la dignité du Pallium, dont le siège épiscopal du l’uy était 
honoré. Il y avait, en outre, plusieurs strophes gravées sur le 
rocher Saint-Michel : une au frontispice de la porte, une 
sous le Sacrifice d’Abraham, etc. ;il y en avait partout et il 
y en avait à propos de tout. Tout semble avoir été pré¬ 
texte à ces vers léonins, d’une prosodie médiocre d’ail¬ 
leurs, tenant du jeu de mots, de l’à peu près, sortes de jon¬ 
gleries spirituelles, dont la forme même serait capable de 
nous mettre sur la trace de leurs auteurs. 


(i) Frère Théodose, Histoire de l’Église Angélique de N.-D. du Puy , 
i6g3. 
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Pour en revenirà l’inscripiiondu chevet : Forts ope divina..., 
il n’est nullement surprenantque la vue de la margelle devant 
laquelle, à cetteépoque et même jusqu’à l’édification des sacris¬ 
ties, le public de laïcs, de moines et de pèlerins passait et 
repassait sans cesse chaque jour, il n’est pas surprenant que 
cette margelle ait inspiré à l’un des auteurs des strophes 
rimées cette amusante allusion aux vertus gratuites d’une 
source miraculeuse, sentence dont Mathurin des Roys a 
donné {'exposition en françoys suivante : 

Cette fontaine ou piscine est des malades la Médecine 
Et donne la santé sans deffault, où la science d’Ypocras fault. 

Faut-il attribuer la paternité de toutes ces fantaisies proso¬ 
diques à un seul auteur, par exemple à un de ces moines 
érudits, savant précurseur du célèbre, docte et pieux Maître 
Odin, orateur au melliflue et'suaviloquent languaigeï Un 
seul cerveau â-t-il rimé toutes ces strophes, de valeur et d’es¬ 
prit d’ailleurs fort inégales ? Nous ne le pensons pas. 

Serait-ce l’œuvre collective des moines de ce temps, dont 
l’existence spirituelle nous a été si fidèlement décrite par Dru- 
montdanssa noticesurSaint-Germain-des-Prés? Ces moines, 
écrit Drumont, aidés de leurs novices — leurs goujats savants 
— mettaient en commun le fruit de leurs recherches , les 
trouvailles de leur érudition... Chaque cellule avait à sa 
porte sa boite ; et, lorsqu'un moine, toujours au courant de 
l'œuvre du voisin comme le voisin était au courant de la sienne, 
trouvait quelque chose d’utile à son confrère, il jetait à la 
hâte dans la boite d'à côté et à charge de revanche , la cita¬ 
tion ou la note. C’était le communisme de la science. Les 
bouts-rimés latins, qui nous occupent, sont-ils nés dans quel¬ 
qu’une de ces boîtes à Belles-Lettres des monastères ponots ? 
Mais ces futilités poétiques étaient-elles vraiment dignes des 
préoccupations intellectuelles de leurs dévots occupants ? 

Il est bon de rappeler que, dans tout le cours du xn e et du 
xitt® siècle, le Velay et tout particulièrement la ville du 
Puy virent fleurir, à l’extérieur comme à l’intérieur des cloî¬ 
tres, une activité intellectuelle exceptionnellement féconde. 
Le grand renom, la vogue mondiale, dirions-nous aujour¬ 
d’hui, du pèlerinage de Notre-Dame d’Anis attirait de tous 
les points de la chrétienté autour de sa Chapelle Angélique 
une foule incroyable d’étrangers : grand public tout porté 
aux jongleurs, troubadours et trouvères en quête de los et 
renom { i). Il s’y tenait des concours publics, ces fameux Courts 
d'Amour (Cortèges d’Amour), où Jongleurs, Troubadours et 


(1.) Ch. Rocher. — Les vieilles histoires de Notre-Dame du Puy (Mém. 
Soc. Agr. et Sc. de Haute-Loire, 1886-87). 
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Menestreh, hommes du Cloître et Hommes du Monde s’ébat¬ 
taient en fantaisies légères... On ne s’y adonnait pas exclu¬ 
sivement aux subtilités d’amour, aux préciosités galantes ; 
la lice s'ouvrait à des sujets plus sévères, à de plus hautes 
pensées... Les Troubadours abordaient la théologie et la 
philosophie avec U même entrain que les libres propos et les 
joyeux devis (Rocher). 

N’est-il pas permis de supposer que tous ces inoffensifs 
quatrains ont pu naître à l’occasion d’un de ces Cort\ 
d'Amour, où l’usage voulait que les adeptes du Gay Scavoir 
déposassent, le jour du i5 août, aux pieds de la statue mira¬ 
culeuse de poétiques hommages ? Ne peut-on pas penser que 
dans un de ces tournois d’esprit, ces Cort\ del Puey, comme 
on les appelait en roman, cérémonies exportées dans de loin¬ 
taines Provinces (Flandres, Normandie) sous le non géné¬ 
rique de Puys Notre Dame, perpétuées enfin jusqu'à nous 
dans nos Jeux Floraux languedociens, ne peut-on pas penser, 
dis-je, qu’un Bertrand de Born, un Moine Mautaudon, un 
Guiraut Riquier, un Guillaume de Saint-Didier, un Pons de 
Chapteuil, un PierreCardinal, ou d’autres moins notoires, ont 
pu collaborer à ces bouts-rimés latins, à ces inventions de 
trouveurs, de troubadours, parvenues jusqu’à nous grâce aux 
ouvrages de Mathurin des Roys et du Frère Théodose et, 
pour le distique du chevet, grâce au support de pierre près de 
deux fois millénaire, qui en a fidèlement conservé la gravure? 

C’est à cette supposition, difficilement vérifiable d'ailleurs, 
que nous donnons nos préférences, dans l’impossibilité où 
nous sommes de désigner plus nommément l’auteur de ces 
poétiques sentences. 


La Source miraculeuse. — Un dernier point reste à pré¬ 
ciser avant de conclure ; quelle était cette source miracu¬ 
leuse ( Fons Ope Divina), qui guérissait à si bon compte les 
malades languissants, abandonnés par Hypocrate ? 

Ce que nous avons dit de la muraille supportant cette ins¬ 
cription démontre bien que cette dernière fut gravée sur le 
mur en place. L’allusion ne saurait donc s’appliquer à 
ancune autre source que celle ayant pu exister au pied même 
du clocher de Notre-Dame. Or, la position du distique par 
rapportàla margelle, situé sensiblement en son centre, est Ja 
preuve évidente quec’estbien à cette margelle que l’allusion 
latine doit s’appliquer. Mais cette margelle elle-même que 
représente-t-elle ? Faut-il y voir le vestige d’une source 
ancienne aujourd’hui tarie? Y eut-il là un puits ? Est-ce sim¬ 
plement une citerne ? 
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Une source naturelle en ce lieu, au sommet duMont-Anis? 
— Cela paraît de primeabord invraisemblable, encore qu’une 
source ope divirta puisse accomplir ce premier miracle de 
couler au sommet d’un aride rocher. Mais, pas un écrit ne la 
mentionne; aucune tradition n’a jamais rappelé de faits sur¬ 
naturels pouvant lui être attribués. 

Il y a bien YExposition en Françoys de Mathurin des 
Roys, qui présente ainsi le distique : au-dessous deunefontaine 
d’eaue doulce moult cordialle, dedans le clo\ de ladicte Eglise, 
grave\ en pierre sont ces vers en laquelle a bonne et seure 
garde toutes foys l’on en donne à boire à des gens de bien 
et à malades et y trouvent grans remèdes. N’est-ce pas 
uniquement là de la littérature et le Frère Théodose, plus 
bref mais plus précis, n’exprime-t-il pas un avis plus jus¬ 
tifié dans sa traduction des vers escrits tout contre la 
citerne , qui est derrière le Grand Autel de Notre Dame : 

L’eau de cette vive fontaine 
Par une vertu plus qu’humaine 
Rend les hommes malades sains. 

Les remèdes d’un Hypocrate 
Dont l’art parmi le Monde esclatte 
Au pris de cette eau semble (sic) vains. 

Le Frère Théodose, à la fin du xvn e siècle, eut-il passé sous 
silence une fontaine opérant en ce lieu des miracles depuis 
plus de 400 ans ? Nous ne le pensons pas. 

S’agit-il d’un puits ?Viollet le Duc nous apprend que les 
bâtisseurs d’église du Moyen Age creusaient habituellement 
un puits soit dans une crypte, soit dans un collatéral, pour les 
besoins de la construction. L’édifice terminé, on posait une 
margelle à son orifice. Les eaux de certains puits passaient 
pour miraculeuses et il cite le puits de la crypte du prieuré 
de Pierrefonds, dont l’eau guérissait, disait-on, les fièvres 
intermittentes. 

Ici, les dimensions même, publiées par Aymard en 1855 
(Congrès Scientifique du) Puy ), précisent bien qu’il s’est tou¬ 
jours agi d'une citerne. D’ailleurs, cela rentre tout à fait dans 
les usages courants des abbayes du Moyen Age, bâties sur des 
collines élevées, dépourvues de sources naturelles, ce qui est 
exactement le cas pour l’Eglise Angélique du Puy. Une 
citerne creusée dans le roc, ou maçonnée, recevait les eaux 
pluviales des combles et des cours, rassemblées dans des con¬ 
duites. On tirait l’eau de la citerne par un orifice percé 
dans là voûte, garni d’une margelle et d’une manivelle munie 
deseaux. Ce qui fait l’intérêt de la citerne du Puy, en outre 
de sa forme ovoïde, comme dit Aymard, en cul de chaudron, 
c’est le détail de sa construction|en opus signinum avec ses 
deux enduits de ciment rouge superposés, qui l’apparentent 
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avec la citerne trouvée auprès de la Maison Carrée de Nîmes 

et lui confèrent une ancienneté remontant peut-êtreà la période 

gallo-romaine. 

Comme on le voit, il faut délibérément renoncer à la fon¬ 
taine ou source miraculeuse, mentionnée simplement pour 
la forme et sans contrôle par de Caumont : fontaine voisine 
qui se trouvé au pied même de l’Eglise , ou au puits signalé 
de même façon par Déchelette au Congrès du Puy en 1904 : 
inscription métrique en grandes Capitales du Haut Moyen- 
Age relative à un puits creusé dans le voisinage. Il ne s’agit 
ni de source, ni de puits, mais d’une vulgaire citerne sans 
prétentions médicinale', ni pouvoir surnaturel. 


Sens réel de l’inscription métrique. — Puisqu’il ne s’agit 
pas d’une source, qu’il n’y fut jamais signalé de faits miracu¬ 
leux, que signifient ces allusions à une aide divine apportée 
en ce lieu aux hommes languissants, aide à la fois plus 
puissante et plus désintéressée qu’Hypocrate? — Aucune hési¬ 
tation : cette fontaine, c’est la source mystique, c’est l’Eglise, 
c’est Notre-Dame et voici l’Exposition que je propose pour 
traduire l’inscription métrique du chevet de la Cathédrale 
du Puy : 

Buvez, abreuvez-vous à la divine source, 

Baume miraculeux des humains languissants. 

Mieux qu’Hypocrate et mieux que ses fds impuissants 
Il console, il guérit, sans alléger la bourse. 

Les auteurs, par cette malicieuse sentence dans laquelle, 
qu’on nous pardonne cet irrévérencieux modernisme, ils... 
charrient aimablement les médecins en la personne de leur 
vénérable ancêtre Hypocrate, ont voulu simplement inviter 
les âmes alanguies par les peines morales, ces peines qu’au¬ 
cune médecine, même chèrement payée, ne put jamais sou¬ 
lager, ils les invitent à s’abreuver moralement à la source de 
toutes les consolations, secours gratuit offert par la divine 
Providence aux pauvres humains en détresse. 


/■TEOUBLEa CB LA MÊÏ^OPAÜSa's 

[ VARICES - PHLÉBITE \ 

DIOSÉINE PRUNIER 

'-SPÉCIFIQUE STASES VEINEUSES _ ' 
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La Médecine des Praticiens 


Ls « Sirop Goclyse » et les vomissements dans la 
coqueluche. 

Nous avons à différentes reprises appelé l’attention de nos lec¬ 
teurs sur le « Sirop Coclyse » contre la coqueluche. 

Parmi les attestations nombreuses et flatteuses qui nous sont 
parvenues, nous nous permettons de relever celle publiée ci- 
dessous. Elle atteste l’efficacité de ce produit et son action d’arrêt 
des vomissements alimentaires, dont la répétition est dangereuse 
pour l’état général du malade. 

G. d’A..., 6 ans. — Commence une coqueluche le a5 mars. Celle-ci se 
caractérise très rapidement par un nombre considérable de quintes, qui 
n’ont été comptées que le 6 avril, au lendemain de la première visite médi¬ 
cale. Elles ont atteint alors le nombre de 70 ! Le Sirop Coclyse a été 
administré aussitôt à la dose d'un tiers de flacon par ai heures. Dès le len¬ 
demain, le nombre des quintes n’atteignait plus que i5, pour tomber le 
quatrième jour du traitement à 26. C’est & partir de ce moment que la 
température est également tombée des environs dé 4o à 38. Depuis l’admi¬ 
nistration du Sirop, les vomissements avaient diminué ; ils présentaient, 
chez cet enfant, un caractère assez troublant en ce sens qu’ils s’accompa¬ 
gnaient chaque fois d’hémorrhagie pharyngée. Ils ont persisté ainsi pen¬ 
dant cinq ou six jours ; mais, à partir de ce moment, ils n’ont plus été 
quotidiens ; et, lorsque le ii avril, l’alimentation put être reprise, nous 
n’avons eu à signaler le rejet d’aucun aliment. 

A partir de ce moment, la convalescence s’est établie et rien n’est venu 

Courbe. 


Trait : courbe des quintes. Pointillé : courbe de la température. 



Atlestation du D r L..., ancien interne des hôpitaux de Paris. 


Posologie : Doses habituelles par 24 heures : nourrissons, 5 cuillerées à café. 
Enfants (au-dessous de 8 ans', 7 cuillerées à dessert. Enfants (au-dessus de 8 ans) 
et adultes, 7 cuillerées à bouche. (Suivre les indications du médecin traitant.) 





VOISIN (Auguste, Félix), fils de Félix Voisin (élève < 
roi, médecin de Bicêtre), naquit à Vanves (Seine) le a5 mai 1829. 
teur en médecine en i858, il fut nommé médecin titulaire dei 
publics d'aliénés le 21 juillet i865 ; et, de Bicêtre d’abord, passa àl 
trière, le 16 mars 1867. — Déjà directeur des Secours publia 
Seine ( 1863), il fut élu membre du Conseil d’hygiène publique di 
tement le l\ décembre 1876 — Mort à Paris le 22 juin 1892 — A 
de nombreux ouvrages sur les maladies mentales. 
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æ Correspondance médico-littéraire æ 


Questions. 

L'empoisonnement du duc de Berry. — A la fin de ces Con¬ 
tes et Facéties, que composa le Comte de Caylus pour la joyeuse réu¬ 
nion que présidait M lle Quinault, vers 1742. et qui s’appelait la 
Société du bout du banc, E. Dentu, l’un des derniers éditeurs de 
l’œuvre joyeuse, a ajouté quelques pages de Mémoires et réflexions 
plus sérieuses. On trouve là (p. 286) une accusation d’empoisonne¬ 
ment portée contre les ducs de Noailles et d’Orléans. On sait que 
beaucoup des empoisonnements du Grand Siècle n’en furent pas 
en réalité, témoin le cas de Madame. Tenons pour vrai celui du 
duc de Berry ; quel est té poison qui aurait pu ainsi percer Vesto¬ 
mac ? Si nous acceptons aussi l’empoisonnement de la Dauphine, 
quel est le toxique qui aurait pu lui être donné dans une prise de 
tabac ? 

Voici, en tout cas, le texte du Comte de Caylus.] 

Monsieur le duc de Berry était un pauvre sot, ressemblant parfaitement à 
Monseigneur, celui qui fut la première victime de Monsieur le duc d’Or¬ 
léans. Les discours de sa femme avaient fait de lui un composé fort ridi¬ 
cule, car il avait aisément pris les impressions qu’une tête aussi brûlante 
que la sienne était capable de donner à un homme qui, comme celui-là, 
n’avait jamais rien vu ; mais cette femme, dont l’histoire ne rapportera 
jamais ni la hauteur, ni l’orgueil, ni les vices, ne fit pas longtemps le 
bonheur de ce malheureux prince. Il sut à n’en pouvoir douter son com¬ 
merce avec La Haye, son écuyer, et même il n’ignora pas qu’elle couchait 
avec son père [le duc d’Orléans). Il en fit la confidence à M me de Maintenon, 
voulant la prévenir auparavant que d’en parler au feu Roy. Il est même 
assez vraisemblable que ces connaissances firent avancer ses jours ; sa femme 
et son beau-père auraient pu le laisser vivre encore quelque temps; somme 
toute, il mourut et le rapport des médecins fut encore le même : il avait 
l’estomac percé, comme son frère et son neveu. 

Ces poisons n’étaient pas fins ; celui de la Dauphine fut le seul qui fut 
un peu travaillé. On a toujours imaginé qu’il lui fut donné dans du tabac 
par le duc de Noailles ; elle eut, en effet, une douleur de tête qui ne la 
quitta point depuis le premier jour de sa maladie jusqu’à sa mort. On 
peut d’autant plus croire que le duc de Noailles avait servi Monsieur le duc 
d’Orléans dans cette occasion, qu’ils étaient infiniment liés et que, dans 
l’affaire d’Espagne, quand l’un devait se mettre sur la . tête la couronne 
d’Espagne, l’autre devait avoir la Catalogne en principauté. Je sais cela 
très bien et toute cette affaire fut découverte par un cordclier que l’on a 
arrêté en France. Cette affaire a fait tant de bruit qu’on la trouvera cer¬ 
tainement écrite en beaucoup d’endroits. Je ne la sais qu’en général et 
point assez pour en dire davantage. 


Jeak Saubole ( Montbéliard ). 
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Réponses. 

Criminels extracteurs de dents. — Il est probable que le Martyr 
de Sainte Apolline, la patronne de Dentistes, est en relation avec les 
lois qui prescrivaient d’arracher des dents aux personnes qui avaient 
commis des méfaits, plus ou moins graves, contraires aux habitudes 
courantes. — Il faudrait chercher des éclaircissements dans les 
légendes de Sain te-Apolline, pour pouvoir continuer la discus¬ 
sion. M. B. ( Croix de Vie). 

Courir l'aiguillette. — Je n’apporte pas de réponse à la ques¬ 
tion posée, XXXV, p. 367, mais un simple souvenir de Rabelais, 
qui écrit au Tiers-livre de Pantagruel, chapitre 3a : 

De manière que, si nature ne leur eust arrousé le frontd’un peu de honte, 
vous les verriez comme forcenées courir l’aiguillette... 

E. Dubois [Cannes). 

Antre réponse. — La question posée par la Chronique médicale l’a été 
déjà par l’Intermédiaire des Chercheurs et des Curieux. Voir cette publi¬ 
cation : XII, 387, 438, 472, 5o4 , 627, 717. F. Bargallo (Paris). 

Le Général Baron Marulaz. — Dans le numéro de juillet der¬ 
nier de la Chronique médicale (page 214), à propos d’inscriptions 
sur les maisons, M. le Docteur Boulanger parle du général Baron 
Marulaz, demeuré légendaire par sa fougueuse bravoure à la Murat 
et ses bizarreries dont l’une, homérique, dut effarer le Proviseur du 
Lycée de Besançon quand, au cours <Tune visite dans cet établissement, 
le général annonça qu’il donnait aux élèves un congé... d’un an ! 

Le terme « bizarreries » serait justifié si l’anecdote rapportée 
était exacte. Mais il s’est glissé une erreur... considérable dans la 
note de votre correspondant ; car le congé que le Général Marulaz 
voulait donner n’était que d’un mois. 

Voici d’ailleurs, emprunté à la biographie du Général Marulaz 
écrite par le Chanoine F. Marullaz (Le Baron J. F. Marulaz, Géné¬ 
ral de Division, Jouve et Cie, édit., p. 931), le récit de cette visite : 

Deux de ses fils étant au Lycée, on raconte qu’un jour, à la demande 
d’un congé formulée par le Proviseur en faveur des élèves, le Général 
répondit aussitôt en accordant un congé d’un mois. Le proviseur trouva 
la gracieuseté quelque peu excessive. « Mais les règlements militaires 
vont jusque-là ! » répliqualegénéreux visiteur ; puis, après explications : 
« Alors, permission générale d’un jour. » 

Le Général Baron Marulaz était peut-être original ; cela n’est 
d’ailleurs pas contesté. Enfant de troupe depuis l’âge de huit ans, 
il n’y a rien de bizarre dans la déformation professionnelle qu’il 
semble avoir subie. 

Nous sommes un peu loin de l’inscription, qui intéresse M. Bou¬ 
langer, mais cette petite rectification me paraissait nécessaire. 

H. Marula (Roanne). 
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Le Professeur Thouret. — Michel Augustin Thouret naquit le 
5 septembre 1749 à Pont-PEvêque (Calvados). Il fut reçu docteur- 
régent de l’ancienne Faculté le 3o septembre 1776. Quand, le i4 
décembre 1794. le Comité d’instruction publique, après avoir créé 
les Ecoles de Santé, voulut mettre un médecin à la tête de l’École 
de Paris, il choisit Thouret (décret du 24 frimaire an III). Thouret 
eut à procéder à l’organisation complète dë l’Ecole et y prit pour 
lui l’enseignement de la doctrine d’Hippocrate (18 février 1795). 
Lorsque le décret de Napoléon du 17 mars 1808 organisa l’Univer¬ 
sité impériale, Thouret changea simplement son titre de Directeur 
de l’Ecole de Santé en celui de Doyen de la Faculté. Il mourut au 
Petit Meudon, le 19 juin 1810, d’une affection cérébrale. 

La chaire Doctrine d’Hippocrate et histoire des cas rares, créée pour 
Thouret, disparut vraisemblablement avec lui. 

Halsoü ( St.-Varent ). 

Autre réponse. — M. R. Biot, dans le n° 2 de février 1929 de la 
Chronique Médicale, p. 4a, pose deux questions : l’une sur Thouret ; 
l’autre sur sa chaire de Doctrine d'Hippocrate et histoire des cas 

Sur la première, on peut consulter le Dictionnaire des Sciences 
Médicales édité par Panckoucke, t. VII, pp. 3a8 et ss. de la partie 
intitulée Biographie Médicale (Paris, 1825) ; il y a, là, une longue 
biographie. Quelques détails aussi se lisent dans le Dictionnaire 
encyclopédique des Sciences médicales de Dechambre, t. XCVI, p. 372 
et dans le gros in-4 de Corlieu intitulé Centenaire de la Faculté de 
Médecine. 

Sur la seconde question, les trois auteurs précédents son muets; 
mais on trouve quelques renseignements dans l’ouvrage de Prévost 
sur la Faculté de Médecine. 

Le décret du 14 frimairean III fixele nombre des chaires à douze. 
En outre, le Directeur de l’Ecole, le Bibliothécaire et ^Conserva¬ 
teur furent aussi chargés d’une partie de l’enseignement. Le Direc¬ 
teur devait faire deux cours : l’un sur la médecine d’Hippocrate dans 
le traitement des maladies aiguës, l’autre devait être un cours histo¬ 
rique et pratique des cas rares, tant dans les maladies internes que 
dans les maladies externes. 

Je ne sais quand ces enseignements furent supprimés ; mais, laFa- 
culté ayant été saisie à différentes époques de projets divers, relatifs à 
des créations de chaires, je voisque, à la date du 21 décembre i8i5, 
elle fut consultée par la Commission d’instruction publique sur l'uti¬ 
lité de la création d’une chaire de la Doctrine d'Hippocrate et sur les 
titres de M. Demercy à cette chaire. La Faculté exprima'un avis 
négatif, qu’elle maintintet répéta les 7 avril 1818 et 18 mars 1828. 

D r Ch. Darras (Paris). 
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La «peste » d'Athènes (XXXII, 91, 220 ; XXXV, 34a). — Il 
y a beau temps qu’humanistes et philologues se sont avisés de 
rapprocher les deux relations de l’épidémie qui sévit à Athènes la 
deuxième année de la guerre du Péloponnèse : celle de Thucydide 
(livre II, ch. 47 à 5a) et celle de Lucrèce. (De reram natura, VI, 
1138-i286.) La comparaison littéraire des deux morceaux était un 
exercice favori de la bonne vieille rhétorique du siècle dernier. 

Il n’a pas été malaisé d’établir la dépendance du poète latin à 
l’égard de l’historien athénien. Il n’est pas jusqu’à l’impression¬ 
nant massabat tacito medicina timoré (1179) qui n’ait sa source dans 
le grec(47,4). Notons, en passant, qu’il faut bien se garder de voir 
dans timor l’idée d’une attitude pusillanime de nos lointains 
confrères. Thucydide déclare expressément que les médecins mou¬ 
raient beaucoup plus que les autres parce que, déconcertés et im¬ 
puissants, ils n’en approchaient pas moins des malheureux que 
tout le monde fuyait. 

Sur la question d’imitation, il importe de reproduire ici l’opi¬ 
nion des tout récents commentateurs du poème de Lucrèce (com¬ 
mentaire de v et vi, 1928), les savants MM. Ernout et Robin : 
Lucrèce s’est inspiré de Thucydide peut-être indirectement, car les 
emprunts faits çà et là (1183-96) aux traités hippocratiques sem¬ 
blent bien ne pouvoir s’expliquer, étant donné les procédés de 
travail habituels à Lucrèce, que par l’existence d’un intermédiaire, 
chez qui cette compilation se trouvait déjà réalisée. 

La pensée de Thucydide a été plusieurs fois déformée par Lucrèce 
(voir le Commentaire cité, notamment aux vers 1202, 1208-12, 
1235 et 1239). Munro, le célèbre commentateur anglais du De 
reram natura explique ces erreurs par la difficulté pour un Latin 
de bien entendre l’attique du v e siècle. Mais, remarque M. Robin, 
cette judicieuse observation rend peu acceptable l’hypothèse qu’As- 
clépiade de Pruse, le médecin, mort quand Lucrèce était âgé de 
trois ans, aurait été le modèle de ce dernier. Si Lucrèce, conclut 
M. Robin, n’a pas lui-même traduit Thucydide, l’intermédiaire est 
sans doute romain. 

Une autre question, que soulèvent au même titre les deux récits 
dont nous venons de parler, est l’identification du fléau. 

On s’est plu à noter la précision, qualité coutumière à Thu¬ 
cydide, avec laquelle l’historien grec a décrit les effets du mal. 
Encore faut-il convenir que cette exactitude n’a pas permis 
jusqu’ici de formuler un diagnostic qui mit d’accord les savants. 
Français, Anglais et Allemands ont reconnu tour à tour dans 
l’épidémie athénienne la fièvre scarlatine, la fièvre jaune, l’érysi¬ 
pèle, la variole. L’Allemand Robert, en 1889, s’arrêtait à cette 
dernière, non sans ajouter que le mal sévissait sur une populatio» 
atteinte d’ergetisme latent. 

Pour nous, notre scepticisme latent ne doit pas nous empêcher 
de relire l’épisode de Lucrèce, et plus encore le net et ferme récit 
de Thucydide. D r E. Lacoste. 
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Cartes à jouer. — La Chronique Médicale esl revenue plusieurs 
fois sur l’utilisation, dans divers buts, de cartes à jouer. En 1927 
(p. 33 1), c’était une épître de Voltaire écrite au dos d’un de ces car¬ 
tons. En I9a8(p. 61), c’était un Billet de confiance. Les cartes à jouer 
ont aussi servi à faire des cartes de visite, témoin la carte du chi¬ 
rurgien Bécane de Toulouse (xvm e siècle) que La Vie Médicale a re¬ 
produite dans son n° 20 du 25 octobre 1928 et qui appartient à la 
collection Fernand Pifteau (de Toulouse). 

S. Magneval [Toulouse). 
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Verso de la carte à jouer. 



Recto de la carte à jouer. 


Du danger des ultra-violets lunaires. — Dans le n° dernier de 
la Chronique. Médicale, M. J. Séval nous a présenté l’ouvrage de 
MM. Biancani sur les rayons ultra-violets. A. Mizault naquit trop 
tôt dans un monde trop jeune encore pour connaître ces rayons et 
tous les miracles que nous leur prêtons ; mais on usait de son 
temps des rais dansants de la lune et non pas toujours sans dom¬ 
mage. 

Ainsi, dans ses Secrets de la Lune, opuscule non moins plaisant 
qu’utile (in-8, Fr. Morel, iyôi), A. Mizault nous a conté cette 
curieuse histoire : 

Une jeune demoiselle de singulière grâce et beauté, comme aussi de 
grande éloquence et érudition pour son âge, pour descharger quelque 
rougeur qu’elle avoit au visage outre son gré, fut conseillée par je ne scay 
quelle vielle matrone masqueuse du sexe féminin, qu’il luy convenoit, par 
quelques nuits, présenter sa face découverte une heure ou deux au clair 
de la lune lorsqu’elle serait en son plein lustre et le continuer toutes les 
pleines lunes de l’été. Au bout de quelque temps, elle devint plus pâlie et 
plus blesme qu’un trépassé et gaigna une telle altération et refroidissement 
du cerveau, accompagné de défluxions si violentes et si implacables, de 
douleurs de teste et de dents si désespérées, qu’il n’y eut pas moyen de l’en 
guérir. Sept mois après, elle mourut. 
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Psaume 109 ou 142 . — A propos d’un article paru dans le n° 
de septembre 1928 sur les naissances nocturnes et d’un autre paru 
dans le n° de janvier 1929 sur le même sujet et sur les paroles d’un 
psaume Ex utero luciferum genui te, je prends la liberté de vous 
signaler l’ouvrage suivant : 

Les Psaumes, traduits de l’hébreu par M. B. d’Eyragues, ouvrage cou¬ 
ronné par l'Académie Française, Lecoffre, Paris, 1903. 

Toutefois, on ne voit pas bien comment les paroles de ce psaume 
peuvent donner un renseignement sur la plus grande fréquence 
des naissances nocturnes. 

Dans son commentaire de ce psaume (psaume 109 de la Vulgate, 

110 de la traduction directe de l’hébreu) l’auteur dit : 

Le verset 3 est très difficile à traduire et à interpréter, on peut dire 
qu’il est d’une impénétrable obscurité. Entre le texte hébreu et la Vulgate 
il y a de notables divergences, 

D r Pesme ( Versailles ). 

Autre réponse. —- Les diverses traductions des Psaumes de David 
ne sont pas d’accord sur le chiffre attribué à chacun, dans l’en¬ 
semble de ces poèmes. 

Le Larousse mensuel n° 255 (mai 1928)8 été amené à parler 
de cela dans sa Petite Correspondance (col. 3 réponse à L. G. 
d’Argenteuil) : 

Il y a, dit-il, i5i psaumes dans les bibles juives et protestantes et i5o 
seulement dans les bibles catholiques parce que, dans celles-ci, les deux 
psaumes Ut quid, Domine , recessisti et In Domino confido (X et XI e des 
bibles protestantes! sont réunis à la suite sous le même n° X. Il en ré¬ 
sulte, à partir de là, un décalage d’une unité et le même psaume est tou¬ 
jours, dans la Bible catholique, en retard d’une unité sur les bibles pro¬ 
testantes. 

On lit dans une note de l’édition scientifique dite du cente- 

La version grecque compte les psaumes IX et X pour un seul. Elle est 
certainement dans le vrai, car le psaume X n’a pas de suscription et un 
acrostiche, qui commence au psaume IX, continue et se termine au psaume X. 

Par ailleurs, il est dit que plusieurs versions et manuscrits réu¬ 
nissent les psaumes CXIV et CXV, à tort, sans aucun doute, car le 
contenu est bien différent. 

J’ai sous les yeux, en écrivant, une Bible française (Sacy-Jager, 
1846) et une Bible latine(i68o). L’une et l’autre attribuent le verset 
Tecum principium au psaume 109. Dans ma bible française, on 
remarque plusieurs psaumes, dont chaque verset commence par 
une lettre hébraïque, ces lettres étant mises en ordre alphabétique : 
Aleph, Beth, Guimel, Daleth et cætera. Voir ci-dessus la note sur 
le psaume X prise dans l’édition dite du centenaire. 

F. Bargallo (Paris). 
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Serment et Salive -La question posée par M. G. Grumel à la 

page 336 de la Chronique Médicale de l’an dernier a déjà suscité plu¬ 
sieurs réponses (C/. n° de février 1929, pp. 47 et ss. ; n° de mars, 
pp. 76 et ss.). Toutes ne s’en sont pas tenues au rapport salive et 
serment. Sur le rôle général que la salive joue dans les coutumes 
marocaines, on pourra compléter les intéressants renseignements 
fournis par M. Bernard (d’Amiens) par ce que nous a laissé un des 
martyrs de la médecine coloniale le Docteur Emile Mauchamp 
dans son livre La Sorcellerie au Maroc (in-8, Dorbon, Paris). On 
y verra la salive employée comme gage de réconciliation conju¬ 
gale, comme aphrodisiaque dans la préparation des philtres d’a¬ 
mour, dans les sortilèges, etc. Qu’on me permette un souvenir, bien 
que, ici, le serment ne soit pas en cause. 

Lorsqu’une femme marocaine, post eoïtum , craint de devenir 
enceinte, elle doit se lever précipitamment, cracher par terre et dire : 
je crache le mauvais esprit et fasse que le diable ne séjourne pas en moi ! 
A ce sujet, un officier des troupes marocaines, auquel je racontais 
cette croyance des indigènes, me disait en riant : « C’est parfaite¬ 
ment exact ; et, si j’avais su plus tôt le motif de ce crachat que je 
jugeais insolent, quelques-unes de mes amies de passage auraient 
évité une paire de giffles. » 

Maurice Tusseau (Lyon). 


Autre réponse. — On lit dans l’ouvrage du D r Marcel Baudouin, 
intitulé Le Maraichinage (Paris, Maloine, 1917, p. 198), le passage 
qui suit : 

« Les gens du bas peuple, dans la Flandre française, pratiquaient 
naguère et pratiquent peut-être encore aujourd’hui un mode spé¬ 
cial d’alliance amoureuse. L’homme et la femme, pour cimenter 
la promesse de s’appartenir mutuellement, échangeaient un cra¬ 
chat dans la bouche. La promesse quasi-sacramentelle en patois 
était celle-ci : Rach din m bouche, je rach’rai din l'tienne et nos 
serommes unis pou toude. 

Dans les Deux-Sèvres, où des baisers se pratiquent aussi avec 
introduction simultanée de la langue, lorsque la sensation volup¬ 
tueuse est arrivée à son paroxysme, on peut de même entendre 
dire : crache mi dans la goule et dis mée que t'maimes. » (Cf. i4o 
et 147.) 

On aperçoit, dans l’une et l'autre pratique, quelque chose comme 
l’instinctive idée que les salives mêlées et absorbées font passer de 
l’un dans l’autre une substance, qui émane des amants et devient 
comme un philtre d’amour. 

D’après le D r Marcel Baudouin, le Maralchin du pays de Ment 
emploie d’ailleurs souvent le baiser spécial, more culumbino ; et 
tous ces actes sont des serments d’amour ! 


Clément Saudeux (Croix-de- Vie). 
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Autre réponse. — Il n’y a pas que les enfants qui crachent en 
affirmant par serment. Les grandes personnes leur ont appris 
ce geste, habituel dans les campagnes et qui a môme passé au 
théâtre. Je me souviens d’un acte très gai du Mariage d’argent 
entendu au théâtre Antoine. Le paysan voulait épouser sa servante; 
mais, auparavant, il lui faisait jurer de n’avoir jamais mêlé ses 
sabots à ceux des garçons du village. Elle jurait en étendant le 
bras, à la manière fasciste, et crachait sur le plateau. 

Le geste du serment est bien fugace ; le crachat est un témoi¬ 
gnage matériel qui le corrobore ; le crachat est un témoignage de 
vérité. Ne dit-on pas du portrait ressemblant d’un homme : 
c’est lui tout craché ? 

D r Bolot (Besançon). 

Chirurgiens renoueurs. — M. le D r A. J... (Paris) trouvera 
de nombreux noms de renoueurs aux Archives 'Nationales, dans 
les listes du personnel royal (Séries RK, Z 1a , etc.) 

D r Bouvet (Paris). 

[N. D. L R.] Ajoutons ce que la modestie de M. Bouvet lui a fait taire. Dans 
l’intéressante étude qu’il vient de publier sur Les Remèdes Secrets à la Cours du 
Grand Roi (Revue des spécialités, n« a, février 192g), on trouve (p. 2 du tirage 
à part) les noms de J.-B. Barrère, René Jallet et Jacques Burguet, ressoüeurs en 
titre, inscrits dans les Comptes de la maison du Roi pour l’année 1714 . 

Cheveux coupés (XXXV, a4o, 341 ; XXXVI, 18). —Voici une 
histoire de cheveux coupés non point pour raison d’élégance, ni 
d’hygiène, ni, d’ailleurs, comme il se pratique dans les couvents, 
de pénitence. L’intéressée décida le raccourcissement de sa toi¬ 
son, afin de pouvoir, aux dépens de sa parure, consacrer plus de 
temps à l’étude. Après cela, faut-il dire qu’il ne s’agit pas d’une 
jeune fille d’aujourd’hui ? Nos grâces naissantes sont pressées, elles 
aussi, mais non pas précisément de se plonger dans les livres de 
philosophie cartésienne. 

Nommons notre héroïne : Marguerite-Jeanne Cordier, plus 
connue sous le nom de sa mère : M“ e de Launay, la future M me de 
Staal.EUe avait environ i5 ans. Nous sommes donc aux premiers 
jours du xvm e siècle. Citons le charmant passage des célèbres 
Mémoires, qui rapporte en quelles circonstances fut consommé le 
sacrifice. 

Plaignant les moments employés à antre chose [qu’à l’étude], je me fis couper 
'es cheveux pour être plus tôt coiffée ; je les avais d’une ^ longueur singulière, et 

plus qu’à leurs passions ; celle que j’avais pour la lecture ne put m’empêcher de 
sentir vivement le regret de ce sacrifice. J’appris par là qu’on pouvait se repentir. 

attendu le moment avec impatience. Je commençai à sentir les conséquences d’un 
engagement qu'on ne peut rompre ; et de là, jusqu'à 1 âge de prendre le voile, ma 
vocation s’affaiblit tellement que je n’y pensai presque plus. 


E. Lacoste. 
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LE com TOI PÊCTiEllTi DE PELLES 


°g De la Thérapeutique dentaire, no 69, i er juin 1928, à propos des Pre¬ 
miers dentistes en Amérique : 

« Le séjour de Woofendale en Amérique fut assez court. John 
Baker, au contraire, fat plus constant ; il arriva à Boston sans doute 
vers l’année 1766 et, le 22 janvier 1927 , il faisait paraître une 
annonce mentionnant qu’il allait quitter la ville. » 

1766 — 1927 ; John Baker fut, en effet, constant. 

De M. Jacques de Noirmont dans le Figaro du 22 septembre 1928, sous 
le titre : La Maison de Napoléon à Vile d'Aix. 

« Pendant la nuit, il (Napoléon) écrit la lettre fameuse où il 
annonce au Prince-Régent d’Angleterre que, comme Thémistocle, il 
vient s’asseoir au foyer du peuple britannique . » 

“(f De M. J. Valcler dans Une saison d’espoir, Figuière, Paris, 1927, p. 67 : 

« Prêtant l’oreille à son émoi, il murmura : Largue tes voiles, 
bateau de ma tempête et, si c’est_nécessaire, prends des ris et hisse 
ton phoque. » 

Du Mercure de France du I er décembre 1928 (pp. 5oi s.) I 

« (M. R. de R.) débute par dire que je m'évertue à filtrer des moucherons, 
et que je lente d’avaler des chameaux. Je ne disputerai pas sur ces images, 
qui sont fortes et joviales, et tout à fait dans la manière de M. R. de R. ; 
j’en éprouve du plaisir ; je les répéterai à mes amis... » 

Et plus loin : 

« Je signale à M. M , dit celte lettre [la lettre de M. R. de R.] une occu¬ 
pation plus utile que le filtrage des moucherons (quand M. R. de R. a trouvé 
une belle image il s’y tient)... ». 

Cette image, qu’on nous dit être tout à fait dans la manière de 
M. R. de R., est une citation de l’Evangile (St. Mathieu, XXIII, 24, 
malédiction contre les scribes et les pharisiens) : Conducteurs, aveu¬ 
gles, qui coulez (filtrez) le moucheron et engloutissez le chameau!, où 
l’on voit bien que le Christ cite un dicton populaire. Il s’agit de 
gens méticuleux sur des vétilles et qui négligent constamment les plus 
grands devoirs. Ils filtrent le moucheron pour ne pas se souiller enbuvant, 
par le contact d’un insecte impur, mais on peut bien dire qu’ils avalent, 
sans sourciller, le chameau, impur aussi, et incomparablement plus gros 
(A. Loisy, Evangiles synoptiques, II, 377). 

L’auteur qui confond St. Mathieu et M. R. de R., avait commencé 
sa riposte en précisant que « La critique est aisée... » est un vers, 
non pas de Boileau, mais de Destouches ; le même souci d’informa¬ 
tion eût été utile un peu plus loin. ( Eugène Lambin.) 
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Charles Pagot. — Le latin et le grec par la joie. — Cahiers 
périodiques de l’Œuvre des Etudes grecques et latines, 47, rue de la 
Tour, Paris, XVI*. 

Il s’agit d’une publication du plus grand intérêt et de la plus 
sérieuse inspiration scientifique. Nous la recommandons chaleureu¬ 
sement aux médecins qui croient encore, pour.eux ou pour leurs 
enfants, à l’irremplaçable vertu des études classiques. Il n’y a pas 
tellement longtemps, tout médecin était un humaniste. Il en devrait 
toujours être de même. Si le sel s’affadit, avec quoi le salera-t-on ? 

C’est tromper son monde que de déclarer qu’en France les études^ 
classiques sont en péril. La vérité, c’est qu’elles agonisent. M. Pagot 
fait une très belle tentative de sauvetage. Il entreprend même, à 
l’aide d’une méthode comparative, de coordonner à l’étude des 
langues classiques et du français, celle de l’italien, de l’espagnol, 
de l’allemand et de l’anglais. De plus, il multiplie, sans les défor¬ 
mer, comme ferait une grossière vulgarisation, les indications éty¬ 
mologiques et des notions de linguistique, que son public n’aurait 
ni le temps, ni le moyen de chercher aux sources. L’ensemble des 
3o fascicules (onze sont parus) formera un très riche livre de lecture. 

Nous disons bien : livre de lecture ; car nous sommes fermement 
persuadé qu’on ne se familiarise avec une langue ancienne : 
i° qu’en sachant par cœur une bonne grammaire didactique ; 
a 0 en lisant des auteurs en quantité. La vie sera infusée aux 
grammaires didactiques par la lecture conjointe des cahiers Pagot, 
Pour le second point, nous formulerons un vœu. Qu’on publie 
ce que les Allemands appellent des préparations, brochures où, 
pour un texte donné, se trouvent aplanies les difficultés qui arrê¬ 
teraient un bon élève. Plus de dictionnaires feuilletés perpétuelle¬ 
ment et mal consultés. Des notions de mythologie, d’histoire, etc. 
rappelées à propos d’un mot du texte ; des rapprochements ingé¬ 
nieux ; des renvois à une grammaire bien choisie et quelques en¬ 
richissements pour cette grammaire-squelette ; enfin, quelque 
chose de moins discret que les notes de nos éditions, dont beau¬ 
coup, d’ailleurs, sont excellentes. Le jour où ces guides pas-à-pas 
existeront chez nous, on lira du grec, parce qu’on se sentira avancer. 
Et que les chefs-d’œuvre grecs ne soient pas lus, c’est tout sim¬ 
plement une honte. 

Dès maintenant, prenons les cahiers Pagot. Que les jeunes s’y 
mettent. C’est de leur âge. Que les vieux s’y remettent, et se remé¬ 
morent l’exemple du bonhomme Gargantua, qui, vieil devenu, 
apprit le grec et s’y délecta, attendant qu’il plût à Dieu, son 
créateur, l’appeler et commander issir de ceste terre. ( E. Lacoste.) 
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M. Igert. — Les guérisseurs mystiques, i vol. in-8, 
J. Fournier, Toulouse, 1928. 

Notre civilisation est le résultat d’une série de luttes entre la 
mentalité primitive faite de foi dans le merveilleux et la tendance 
à interpréter rationnellement les phénomènes. Le plus positif res¬ 
tant toujours par quelque côté un peu mystique, c’est l’éternel con¬ 
flit du sentiment et de la raison. Le médecin est représentatif de 
celle-ci, le guérisseur de celle-là ; aussi, la foule va-t-elle d’instinct 
au guérisseur, d’instinct au médecin est hostile. 

Le guérisseur mystique réalise donc les aspirations profondes 
de la foule ; bien loin de la dominer, il n’est que son écho. De 
là, sa sincérité, même lorsqu’il enjvient à tirer profit de la crédulité 
publique ; de là, ses succès thérapeutiques parfois ; de là, la dif¬ 
ficulté de la [répression légale. Ces données générales s’éclairent de 
l’étude particulière de quelques guérisseurs mystiques, les uns 
débiles mentaux, les autres intelligents. Ceci et cela constituent 
une étude consciencieuse, originale et clairement exposée qui mé¬ 
rite d’être lue. 


Lucien Graux. — L’homme qui se crutDieu, 1 vol. in-8 carré, 
Paris, 1929. 

Un fou avise un sage, dit le proverbe. Si ce fou, par aventure, se 
croit Dieu, un auteur peut ainsi tout dire par sa bouche. Religion, 
philosophie, sociologie, tous les horizons de la pensée sont décou¬ 
verts. M. Lucien Graux a eu l’heureuse sagesse de ne pas s’engager- 
dans cette voie et, simplement, il a voulu égayer une heure de 
l’amusement d’une nouvelle. Un détail marque cette intention. 

Quand, dans l’imagination du dénient, Dieu, le véritable, ayant 
transmis ses pouvoirs à l’homme divinisé, celui-ci demande quel 
doit être son premier souci et son premier acte. Dieu répond : 
Va te promener ; cela te fera du bien. — Avec lui, dans un pay¬ 
sage agréablement brossé, en compagnie tantôt d’un brave 
homme de curé, tantôt de deux classiques gendarmes, l’Auteur 
nous promène de la route poudreuse et ensoleillée jusqu’à 
l’humide et sombre chambre de sûreté d’une gendarmerie, où l’hü- 
toire finit, comme il convient. Histoire sans prétentions, mais non 
sans mérite, qui retient et qui, jusqu’au bout, amuse. 

Ce volume fait partie de la Collection hors commerce Pour les 
amis du Docteur Lucien-Graux. C’est une plaquette de bibliophile. 
Elle serait [parfaite, si l’œil n’était blessé par [des bas de pages 
que finit la première ligne incomplète d’un alinéa qui commence. 
Pages 8, 11, 52, 55, 61, 63 ; à coup sûr, cela est voulu ; mais 
cette mode malheureuse de notre temps eut fait hurler nos vieux 
Maîtres, qui speciatim typographiis laudabilem operam praestiterunt. 
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L. Roule. — Les Poissons et le Monde vivant des eaux. 
Tome III. Voyages et Migrations, gr. in-8, Delagrave, Paris, 1929. 

Dans le gros Traité que M. L. Roule consacre aux Poissons, ce 
tome troisième est réservé à l’évocation de ces phénomènes étran¬ 
ges de migration, communs à tant d'espèces animales, mais con¬ 
sistant ici en prodigieuses randonnées de myriades d’êtres jetés 
ensemble à travers les océans et les eaux douces suivant des routes 
et des lois mystérieusement inflexibles. 

Et nous les suivons avec aisance, grâce à l’érudition de notre 
guide, comme s’ils évoluaient sous nos yeux derrière la glace d'un 
féerique aquarium, avec leurs couleurs, leur mouvements, toute 
leur vie secrète : l’enchantement des noces du Saumon, grisé 
d'amour et bondissant dans les barrages vers sa « frayère a ; le 
fabuleux voyage des anguilles d’Europe vers les mers des Tropiques 
où les appelle encore (oh Freud !) le souci de leur descendance ; 
la ruée des Thons dans les eaux tièdes des mers latines et le car¬ 
nage des pêcheries ; l’embuscade des pêcheurs sur la route des 
harengs sous le ciel bas des mers du Nord ; etc. . Et, derrière la 
richesse de ces descriptions piquées de jalons scientifiques discrets 
mais solides, l’auteur nous amène à réfléchir sur la portée profonde 
de ces manifestations troublantes de la vie animale, armée de si 
formidables instincts. (Jean Séval.) 

Gui Deschaumes. — Amédée Dufour, commissaire du 
Peuple, 1 vol. in-12, Peyronnet, Paris, 1928. 

Ardent, passionné, un jeune homme que blesse douloureusement 
sa pauvreté et qu’un amour malheureux précipite dans la révolte, 
se trouve, par la protection du grand apôtre collectiviste Sylvain, 
jouer un rôle de premier plan dans la Révolution communiste, qui, 
au crépuscule du Grand Soir, s’empare de la Capitale. Espoirs 
fous, ivresse désintéressée d’un triomphe, qui va créer le bonheur 
des Hommes ! Hélas ! Peu à peu s’effritent ces belles espérances. 
Au jour sombre où la sentine sociale déborde, pour sauver celle 
qu’il aime d’outrages inévitables, le héros désespéré la tue d'un coup 
de poignard. 

Cette histoire, vraisemblable et qu’on vit avec intensité, est écrite 
d’un style aisé et nerveux, qui séduit et entraîne. M. Deschaumes 
n est pas un homme de parti et l’on reste longtemps dans l'in¬ 
certitude de ses préférences. On comprend enfin ses conseils 
de sagesse : Ne risquons pas tant de souffrance pour la vaine 
conquête d’Utopie ! Il a fait, là, une œuvre qui mérite d’être lue 
et à laquelle, d’ailleurs, l’Académie française décerna le prix Fa¬ 
bien. (M. D.) 


Il n’y a qu’une Phosphatine : 
La Phosphatine Falières (nom déposé), 
aliment inimitable. 
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L. Dartigues. — Le Renouvellement de l’organisme, gr. 

in-8. Doin, Paris, 1928. 

M. Dartigues publie avec l’ardeur combative et triomphante, 
qui anime ses actes, les résultats de la lutte chirurgicale contre la 
sénescence. Il nous expose en détail sa technique personnelle, avec 
de minutieuses illustrations, et nous fait part des résultats encou¬ 
rageants qu’il a obtenus. Tout le livre est ànimé de cette foi vi¬ 
brante qui fait de Dartigues (à double titre ici) un créateur et un 
animateur. Mais un précurseur aussi dans les voies de cette « Endocri- 
nothérapie chirurgicale», dont il nous laisse entrevoir, par delà son 
livre, la bienfaisante puissance créatrice et les magnifiques espoirs. 
(Jean Sêval.) 

F. Guermonprez. — Recherches sur les vicissitudes de la 
liberté en médecine depuis Louis XV jusqu’à nos jours, 

un vol. in-8° raisin, Legrand, Paris, 1928. 

L’ouvrage répond bien à son titre ; il est agréablement écrit et 
paraît soigneusement informé. A l’exposé historique, se mêlent des 
considérations actuelles ; et cette combinaison, légitime en l’espèce, 
ne nuit pas à l’ensemble. On regrette seulement que l’auteur, qui 
a bien médité son sujet, n’ait pas ramassé en quelques pages d’in¬ 
troduction et en une conclusion, ses idées directrices et ses ré¬ 
sultats. 

L’intérêt de la question étudiée est primordial, qu’on l’envisage 
sous l’aspect du monopole de l’exercice, ou du monopole de l’en¬ 
seignement de la médecine. Nous mourons, ou mourrons, du 
monopole. L’Etat, qui n’est pas en peine de vivre, — il a pour 
cela la poche des contribuables, — ne sait pas ce que c’est que la 
concurrence ; et, malheureusement, il se mêle de tout. Or, la 
concurrence, c’est la condition de la vie. Dans l’air de la libre 
concurrence, l’humanité respire et se dilate comme en plein soleil. 
( E. Lacoste .) 

O. Crouzon, — Le Syndrome épilepsie, 1 vol. in-8 de la 
Bibliothèque des grands syndromes, Doin, Paris, 1928. 

Au cours de ces dernières années, la question de l’épilepsie a 
subi une évolution marquée. Il en venait la nécessité d’une mise 
au point des travaux récents. A ce besoin, répond le nouvel ouvrage; 
il montre quelle étape a été parcourue. A côté d’une description 
classique complétée par les recherches cliniques nouvelles, le lec¬ 
teur y trouve les variétés étiologiques du syndrome, tout ce qu’il 
est utile de connaître de son anatomie et de sa physiologie patho¬ 
logiques. Un chapitre de thérapeutique lui donne tous renseigne¬ 
ments concernant le traitement de l’épilepsie. Enfin, là encore, 
sont indiquées les solutions diverses aux questions sociales et mé¬ 
dico-légales, qui peuvent se poser dans la pratique médicale cou- 
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D r Lucien Graux. — Ma Mission économique en Grèce, 

i vol. in-4°, Paris, 1928. 

Le pays de la gymnastique et de la beauté, la patrie d’Hippo¬ 
crate, ne saurait laisser indifférent aucun médecin. 

Chargé d’une mission économique en Grèce, M. Lucien Graux 
en a rapporté une étude, où les souvenirs d’ordre littéraire et 
artistique se mêlent agréablement à une documentation très pré¬ 
cise sur la situation actuelle du pays. C’est un hommage rendu, 
par quelqu’un qui sait observer et noter ses observations avec une 
méthode toute médicale, à la vie générale de la nation grecque, où 
une volonté de restauration court dans toutes les fibres et exsude par 
tous les pores. (Robert C...) 

D r M. De Fleury. — Lés Fous, les pauvres fous et la sa¬ 
gesse qu’ils enseignent, 1 vol. in-12, Hachette, Paris, 1929, 

Après avoir démontré, avec une maîtrise technique très sûre et 
fort séduisante, les rouages grinçants des psychoses, M. le D r M. 
de Fleury nous présente, dans la seconde partie de son ouvrage, les 
conclusions et les enseignements que nous pourrions retirer de 
cette agréable leçon de mécanique mentale. Il le fait avec la sagesse 
souriante des philosophes, qu’il se défend modestement de con¬ 
naître ; mais aussi avec la finesse redoutable des sceptiques, qui 
furent toujours pleins d’indulgence pour les tares des pauvres fous 
en particulier et de leurs contemporains en général. (J. Séval .) 

A. G. Guillaume — Les Endocrines dans la Physio-patho- 
logie clinique, 1 volume in-16, Doin, Paris, 1929. 

Cette ouvrage de la collection Les Consultations journalières est le 
premier des deux volumes consacrés à VEndocrinologie et les états 
endocrino-sympathiques. 

Ici, sont envisagés successivement les différents problèmes posés 
parla participation de l’activité endocrine à la conduite des grandes 
fonctions normales et pathologiques de la vie humaine. Dans cet 
exposé, les endocrines ne sont pas considérées glande par glande, 
suivant l’habituelle manière ; mais, retournant le problème, l’au¬ 
teur envisage successivement chacune des grandes fonctions ; et, 
dans chacun des cas particuliers, étudie le rôle des endocrines, en 
bloc, puis individuellement. Ainsi, est bien mis en évidence, tel 
qu’il se présenté à l’observateur, le mécanisme endocrinien. 


Le Gérant : R. Delisle. 
Paris-Poitiers. — Société Française d’imprimerie. — 1929. 
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SUR LA PATHOLOQIE LITTÉRAIRE 


A propos de la paralysie générale 
de Guy de Maupassant 

Par Paul VOIVENEL et Lucien LAGRIFEE 


K otre intrusion dans le domaine de la critique litté¬ 
raire nous vaut des brocards féroces. Nous laissons 
dire, persuadés qu’un artiste qui comprend ta science 
et un savant qui comprend l’art peuvent fort bien s’entendre. 
Les médecins, qui ont le respect et l’amour de la forme, souf¬ 
frent, eux aussi, de la lourdeur' des mains confraternelles 
qui essayèrent d’abord de dévêtir les merveilles du génie. 

Les névrosés, les délirants, les toxicomanes, les tubercu¬ 
leux, etc., si fréquents dans le monde des lettres, doivent être 
étudiés par nous, qui pouvons préciser — autant que la 
chose est possible, — le rôle de la constitution et celui de la 
maladie dans l’inspiration. 

La science, certes, est difficile, et particulièrement lanôtre, 
dont on dit qu’elle est un art. Mais il ne suffit pas de s’excu¬ 
ser de ne pas la connaître, en la niant. Si elle laisse dans sâ 
série de tentatives audacieuses bien des faillites, celles-ci ne 



142 CHRONIQUE MÉDICALE 

diminuentni sonélan, ni ses mérites..., pas plus que les pertes 
des héros de l’aviation dans l’Atlantique n’arrêteront la vic- 
t lire définitive des ailes de l’homme. 

La science ignore le découragement. Elle persiste. Le bou¬ 
leversement des détails laisse la méthode debout. La méde¬ 
cine n’a certes pas la prétention d'expliquer l’inspiration , 
pas plus qu’une seule arme ne saurait avoir celle de gagner 
une guerre. Elle apporte ses documents. Les erreurs de tir 
n empêchent pas les généraux d’utiliser l’artillerie. 

La pathologie littéraire est aussi indispensable à la cri¬ 
tique des œuvres, que cette pathologie historique dont s’ins¬ 
pira Michelet, que développèrent Taine, Littré, Jacoby, 
Brachet, et enfin notre grand Cabanès. Elle est indispensable 
- à l’histoire. 

> Les études sur les hallucinations collectives, sur les psy- 
choses religieuses, sur l’hérédité psychopathique des grandes 
- familles régnantes, les travaux sur les maladies des Césars 
romains, sur cette curieuse psychose qu’on appelle la « césa- 
~ rite», sur les stigmates de dégénérescence chez les Hohenzol- 
^ lern, les Romanov, les Witelsbach, les relations des épïdé- 
mies d’empoisonnement et de sorcellerie, ont expliqué bien 
des choses. Napoléon I er fut-il affligé d’une incommodité 
gênante le jour de Waterloo ? Napoléon III éprouva-t-il de 
violentes douleurs vésicales à Sedan ? N’est-ce pas aux fluc¬ 
tuations de leur santé qu’il faut attribuer l’humeur atrabi¬ 
laire, la tyrannie inquiète d’un Louis XI ou d’un Calvin ? 
Les incertitudes et les contradictions de Charles-Quint ne 
s’expliquent-elles pas par cet état de dépression mélancolique 
qui le fit s’enfermer au monastère d’Yuste et finir sa vie en 
reclus ? 

N’a-t-on pas dit, à tort, que tel personnage avait été 
empoisonné, alors qu’il est mort d’un ulcère de l’estomac ou 
d’une attaque d’urémie..., comme tels sujets d’un village de 
l’Aude, où la rumeur publique cherche des coupables alors 
qu’il n’y a probablement pas crime ? 

Et le rôle des eunuques! Napoléon n’a-t-il pas fait gémir 
le monde parce qu’il était incapable de faire gémir les pail¬ 
lasses ? 


La pathologie littéraire doit rendre dos services analogues. 
Chaque jour apporte sa contribution, et l’heure viendra où 
bien des coins qui nous paraissent définitivement obscurs, 
s’éclairciront. Il y a une anatomie du courage ; il y a une 
anatomie de l’amour ; il y a une anatomie de la morale. Il y 
a aussi une anatomie de l'inspiration. 
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De même que l’un de nous a, dans ce sens, étudié Remy 
de Gourmont, en qui il a décrit le type sensuel cérébral , de 
même nous venonsdetenter lamême expérienceavec Maupas- 
sant. Nous avons écrit : Sous le signe de la P. G. ; La Folie 
de Maupassant, devant la carence des critiques d’unique édu¬ 
cation littéraire, et suffoqués que nous fûmes par les erreurs 
de Pierre Borel et de Georges Normandy, auteurs des 
deux derniers livres sur la maladie et la mort de cet écri- 

Nous avons pu ainsi marquer avec une précision absolue, 
le rôle de la syphilis dans l’inspiration, quand elle attaque le 
cerveau, et ce que nous disons de cet auteur pourra être 

appliqué à Nietzsche, à Jules de Goncourt, à Baudelaire_ à 

tant d’autres dans le domaine ries 
lettres, des arts... et de la politique. 

Le moment où la maladie agit 
sur Guy de Maupassant peut être 
parfaitement indiqué.... Elle crée 
ce qu’on peut appeler sa deuxième 
manière, qu’on peut saisir dans 
Yvette et dont on suit la tragique 
progression dans Lui, le Horla, 
et Qui sait ? 

L’insidieuse paralysie générale 
a plongé ce mauvais passant de 
Guy dans la démence, avant de le 
tuer, à cette époque de la vie où 
son génie sévère nous eût livré le 
meilleur de sa sève ; mais avant 
l’écroulement, elle a allumé dans ce 
Guy de MAUPASSANT cerveau des flammes inattendues ; 

elle a humanisé son inspiration, 
fait scintiller les étoiles de la tendresse, donné ses vibrations 
à la dernière partie de l’œuvre, ennobli en quelque sorte sa 
victime. 

Son génie naturel est certes indépendant de la maladie, et 
celle-ci le stérilisera avant de le tuer... Mais, agissant sur ce 
génie préexistant à la façon d’un ferment, elle lui donnera 
pendant quelque temps, avec une excitation qui augmente 
sa vitesse de production (cinq livres en un an), un timbre 
particulier, qui lui permettra de doter notre littérature de 
quelques-uns des chefs-d’œuvre du fantastique. 

Ceci est d’ailleurs une mince compensation. Les quelques 
fleurs magnifiquement maladives, qu’elle a permis àMaupas- 
sant de cueillir, ne nous consoleront pas de la certitude 
qu’elle nous a privés d’une moisson qui eût été sans égale si 
l’écrivain avait normalement accompli sa destinée. 
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Par ses modifications organiques et chimiques, la maladie 
peut donc être un ferment du génie. 

Nous né disons pas un ferment de génie, mais un ferment 
du génie... S’il est ridicule d’assimiler ce dernier â une 
maladie, il l’est tout autant de lui attribuer la santé absolue... 
Nous pouvons admirer dans la succession des grandes 
oeuvres ce combat sacré de l’esprit. Les étincelles jaillissent 
des chocs. 

La maladie, c'est l’irritation, la lutté ; et, dans la victoire, 
la poussée de régénération peut se faire sentir dans tous les 
domaines. C’est, quand ellese prolonge, le besoin de se nicher ; 
l’agitation s’éteint, la pensée se creuse, l’observation s'élève 
ou trempe son burin dans sa propre amertume. 

La maladie aiguise les sensations qui se fichent en nous 
comme des flèches, qui trouvent leur résonance dans leur 
frémissement. C’est l’angoisse et ses ondes. Ce sont les rêve¬ 
ries et leurs associationsd’images, les allusions qui chatoient, 
les hallucinations qui mordent. Sur le clavier de la sensibi¬ 
lité, plus élargie, les orchestrations de l’esprit sont plus 
riches'. 

La maladie enfin, qui nous immobilise, peut nous ouvrir 
toute grande la fenêtre de l’imagination ; et la création litté¬ 
raire est alors une somptueuse consolation. 

Qu’on nous comprenne bien : le génie qui doit, selon la 
définition de Larousse, être considéré comme le plus haut 
degré auquel puissent atteindre les facultés humaines, n’a 
rien de morbide, et toutes les assimilations à la névrose et 
à la dégénérescence, — cequiest un comble, —sont ridicules; 
mais la maladie agit sur lui , le colore et donne un timbre 
particulier à sa production... 

Il y a une clinique du génie et il est nécessaire, pour bien 
la connaître, que nous y apportions nos connaissances spé¬ 
ciales. 

La maladie qui modifie l’œuvre en mal le plus souvent, 
peut cependant la modifier en bien. 

Le rôle de l’affectivité dans la création, des instincts, de 
toutes les forces obscures de l’organisme, la prépondérance 
de l’automatisme sur la raison abstraite, l’apparition et la 
persistance des qualités esthétiques chez les aliénés, la fré¬ 
quence des troubles héréditaires, des intoxications acquises, 
des infections graves chez les écrivains et chez les artistes, 
tout cela doit convaincre combien notre réclamation est 
légitime : exiger de la critique la reconnaissance d’une 
pathologie littéraire , qui tiendra dans la science de l’imagina¬ 
tion créatrice la place que la pathologie historique tient dans 
l’histoire. 
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fl propos du 500 e anniversaire 
de la délivrance d’Orléans par Jeanne d’flre 

Par Robert Cornilleau. 


S es simples notes, inspirées parle 5oot anniversaire de 
la délivrance d’Orléans, ne sauraient avoir la pré¬ 
tention de traiter, même de loin, l’immense problème 
de Jeanne d’Arc en face de la médecine. Elles n’ont d’autre 
but que de rappeler un certain nombre de faits en con¬ 
nexion étroite avec les choses médicales. 

Tout d’abord, en ce qui concerne la personnalité de cette 
jeune fille de dix-septans, quisauva la France aux heures les 
plus tragiques de notre histoire, le plus élémentaire sentiment 
de réserve, à défaut même d’une conviction personnelle soli¬ 
dement établie comme la nôtre, impose le respect. Sainte pour 
les uns, héroïne pour les autres, placée sur les autels de 
l’Eglise comme sur ceux de la patrie, Jeanne d’Arc est pour 
tous, croyants ou rationalistes, une figure exceptionnelle, qui 
se détache en un relief unique, non seulement dans les annales 
des destinées françaises, mais dans celles de tous les temps. 

A cinq siècles de distance, elle apparaît, par la vie qui 
l’entoure, par la lumière qui éclaire sa physionomie, comme 
extraordinairement « moderne ». Réellement, il n’est peut- 
être pas-un des chefs de la dernière guerre, dont la figure et 
la psychologie nous soient aussi familières que celles de 
Jeanne d’Arc. Et pourtant, elle n’était qu’une grande fillette, 
une simple bergère, qui ne savait ni lire ni écrire. Je ne sais 
ne A, ne B, a-t-elle déclaré elle-même à ses juges. Mais on 
possède, par ses réponses étonnantes de vivacité, de sponta¬ 
néité et de bon sens, son auto-biographie, dont cinq copies 
authentiques du procès de Rouen nous ont conservé tous les 
détails. 

C’est Jules Quicheratqui entreprit, en 1848, pour la Société 
de l’Histoire de la France, la publication de toutes les pièces 
du procès, plus exactement des deux procès, celui de 1431 
qui condamna Jeanne d'Arc au bûcher, et celui de 1450 qui 
la réhabilita. « Pour tout homme de bonne foi, a pu écrire 
M. Gabriel Hanotauxdans sa remarquable Histoire de Jeanne 
d’Arç , la lecture des deux procès est irrésistible : ce sont, cer¬ 
tainement, les plus étonnants documents humains qu’ait 
laissés, à l’homme, l’histoire de l’humanité. » . 
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Un premier fait est acquis. Le cas de Jeanne d’Arc ne 
relève pas de la pathologie. Rien de morbide, pas le moindre 
signe d’hystérie chez cette jeune fille, 

Ferme de corps et de pensée, 

dit un contemporain, l’auteur du Mystère dusiège d’Orléans, 
et dont le duc d’Alençon, qui eut pour elle un sentiment très 
tendre, avait remarqué qu’elle était « de visage agréable et bien 
faite et qu’elle avait la poitrine belle ». 

Physiquement et moralement, Jeanne d’Arc est une petite 
paysanne de France, solide, saine, et bien équilibrée. Ins¬ 
pirée, sans nul doute. Qu’on attache à ses « voix » un sens 
surnaturel ou un sens intérieur, elle obéit à cet appel mys¬ 
térieux, puissant, irrésistible qui est, aussi bien, à l’origine 
de toute vocation, humaine ou religieuse. Ce mot lui-même 
évoque la chose. 

Comme il y avait, non loin de sa maison de Domrémy, un 
arbre, appelé l’Arbre des Fées, sous lequel les enfants de son 
âge jouaient et dansaient, et une source qui guérissait les 
fiévreux, ses juges de Rouen virent déjà là du diabolisme et 
de la sorcellerie. Jeanne d’Arc leur répond : 

« Assez près de Domrémy, il y a un arbre, appelé l’arbre 
des Dames ou l’arbre des Fées, et une source ; j’ai entendu 
dire que les fiévreux boivent de cette eau pour se guérir. J’en 
ai même vu boire. Mais guérissent-ils ? Je n'en sais rien. On 
dit aussi que les malades, quand ils peuvent se lever, vont 
se promener près de cet arbre... Plusieurs fois, j’ai entendu 
des anciens, qui n’étaient pas de ma famille, dire que les Fées 
hantaient cet endroit. Une femme nommée Jeanne, qui fut 
ma marraine, disait même avoir vu les Fées. Je ne sais si 
c'était vrai ou non. Mais moi, je ne les ai jamais vues... » 

On ne peut pas ne pas admirer la prudence, en même temps 
que la franchise et la sagesse, de cette réponse. Ce langage 
est d’autant plus étonnant qu’encore une fois, Jeanne d’Arc 
était illettrée, qu’elle aurait très bien pu attacher créance aux 
dires de son entourage, et qu’elle vivait dans une époque et 
dans une atmosphère remplies de superstitions. Le xv* siècle, 
comme tous les temps de malheurs publics, fut singuliè¬ 
rement propice aux devins, sorciers, guérisseurs, faiseurs de 
prodiges, montreurs de phanthasmes, aux illusions desquels 
se raccrochait, comme à une lueur d’espoir et à un rameau 
de consolation, un peuple dont l’existence se passait entre 
des alertes d’angoisse et des réalités de cauchemars. 

C’est un petit fait médical qui va favoriser le départ de 
Jeanne d’Arc de Domrémy pour Vaucouleurs, où le gouver¬ 
neur, Robert de Baudricourt, cédant à ses prières instantes, 
consentit à l’armer et à lui donner une petite troupe, pour 
qu’elle pût rejoindre Charles VIL L’oncle de Jeanne, Durand 
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Lassart, habitait Vaucouleurs. Il avait, le premier, reçu sa 
visite et la confidence de ses «voix». Il aimait Jeanne et 
avait foi en elle. Sa femme étant sur le point d’accoucher, il 
s’en fut chercher Jeanne pour l’aider pendant l’événement. 
La petite bergère quitta la maison paternelle pour Vau* 
■couleurs ;eile ne devait plus jamais revoir Domrémy. 

Quand elle reçût l’autorisation du sire de Baudricourt de 
partir pour Chitton, elle revêtit un habit d’hotnme et sacrifia 
sa chevelure. À Poitiers, où Charles VII la fit examiner 
ayant Orléans par un tribunal composé d’évêques, d’univer¬ 
sitaires et de théologiens, Jeanne expliqua son habillement : 
« Je crois bien que cela vous semble étrange, mais puis¬ 
que je dois servir en armes le gentil Dauphin, il faut bien 
que je prenne l'habillement qui sied aux soldats ; et quand je 
serai parmi les gens d’armes, si je Suis habillée en homme, 
ils oublieront que je suis une 'femme ; et il me semble qu’en 
cet état je conserverai mieux ma virginité de pensée et de 
fait. » 

On sait l’impôt tance que, jusque dans la prison de 
Rouen, Jeanne attacha à garder son habit d’homme. Durant 
toute sa mission, elle s’arrangealëplus souvent possible pour 
faire coucher une autre femme avec elle. Ses compagnons 
d'armes témoignèrent plus tard que, même lorsqu’elle était 
obligée de Coucher * à la paillade » avec eux, ils éprouvèrent 
toujours pour elle un sentiment de respect, qui écartait tout 
désir. Le beau nom que lui a donné tout de suite la légende — 
la Pucelie d’Orléans— est l'affirmation populaire de sa virgi¬ 
nité. Et quand, dans la prison de Rouen, on lui apprend 
qu’elle sera brûlée vive, elle s’écriera : « Mon corps pur et net 
de route tache ! » 

Pas plus qu’elle h’est une hystérique, on ne pouten faire une 
ribaude, une fille des camps, encore moins c< une servante 
d’auberge », comme l'a injurieusement appelée Voltaire, 
sous prétexté que sa famille avant dû fuir Domrémy, ravagé 
par des bandes de pillards si nombreuses à Cette époque, 
s’était réfugiée dans une mi berge à Neu (château. 

jean-ne d’Ar'c, corn nie el le s’est ■intitulée cite-même dans 
la proclamation qu’elle a dictée à la veille de la délivrance 
d’Orléans, 'a été un « chef de guerre ». Elle n’a pas versé le 
sang, mais, l'étendard « la main, elle a entraîné les troupes 
au combat. Elle fut blessée deux fois. Une première fois, le 
7 mai 1421), ît l’attaque des Tourelles, devant Orléans. — 
Une flèche l’atteignit ait-dessus du sein droit. El le-même 
eut l'énergie d’hCWcher le fer. Des soldats voulaient charmer 
la blessure. « J’aimerais mieux mourir, leur dit-elle, que de 
faire une chose que je crusse un péché, ou contre la volonté 
de Dieu... Si l’on peut soigner ma blessure sans péché, je 
veux bien qu’on me soigne. » Ainsi, comme la paysanne 
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resta sceptique sur les effets de l’arbre des fées et de la source 
de Domrémy, la chrétienne repoussait les « charmeurs »qui, 
sans doute alors, faisaient souvent office de majors aux ar¬ 
mées... On versa de l’huile d’olîve sur la blessure de la 
Pucelie, et le soir, les Tourelles prises, elle rentra dans 
Orléans, se reposa et se fit soigner. La blessure, qui devait 
être sans gravité, guérit rapidement. 

Au combat de Jargeau, le 12 juin, elle reçut à la tête une 
pierre qui la renversa. Protégée parle casque, elle ne fut pas 
blessée et se releva aussitôt. 

Le 8 septembre 1429, Jeanne conduisait Passant de Paris, 
à la porte Saint-Honoré. De la hampe de son étendard, 
Jeanne sondait la profondeur du fossé, quand elle fut de 
nouveau blessée. Elle reçut un coup d’arbalète, et le trait, 
au dire de certains témoins, lui traversa la cuisse. Il fallut 
l’emporter, et.ce fut le signal du découragement dans l’armée 
française. Cependant, après une nuit de repos, Jeanne se leva 
de bon matin et ordonna de reprendre l’attaque. Mais un 
ordre de Charles VII, mal conseillé, obligea de lever le 
siège. 

Jeanne supporta vaillamment d’autres souffrances. Faite 
prisonnière à Compïègne, le 24 mai 1430, elle fut enfermée à 
Beaulieu, d’où elle faillit réussir à s’évader, puis à Beaurevoir, 
forteresse dont la tour principale mesurait de cinquante à 
soixante pieds de hauteur. Le terre-plein du sommet était la 
seule promenade delà prisonnière. Dans son désir passionné 
d’échapper aux mains d’ennemis qu’elle savait implacables, 
elle eut l’audace, suspendue à quelques hardes en guise de 
corde, de se jeter du haut.de la tour. On la ramassa évanouie 
dans les fossés de Beaurevoir. Par quel miracle échappa-t-elle 
à la mort? Les chroniqueurs notent seulement qu’elle souffrit 
d’une « fièvre violente », dont elle guérît en quelques jours. 

C’était peu à côté des tortures morales et même phy¬ 
siques — soufflets et coups des soldats anglais, anneaux de fer 
aux pieds, nourriture insuffisante, manque d’air et de lu¬ 
mière — qu’elle subit dans le cachot de Bouvreuil à Rouen. 

A bout de forces, un jour, elle tomba malade. Les Anglais 
la firent soigner par un médecin, Guillaume de la Chambre, 
qui .déclarera, au surplus, que ce n’était pas un sentiment 
d’humanité qui avait poussé Cauehon et Warwich à faire 
visiter Jeanne, mais le souci de l’empêcher de mourir de 
mort naturelle, afin de la condamner en justice et de la brûler, 
par .exécution de la sentence. Le procès de Rouen n’avait 
qu’un but politique. 

Le martyre de Jeanne d’Are dura six mois et se termina 
par le supplice du bûcher. C’est le .3o mai 1401 que le tribu¬ 
nal présidé par Cauchon la remit aux Anglais. Ils firent 
dresser >aoéchafaud 4e plâtre, très éie-vé, au Sommet duquel 
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Jeanne fut attachée à un poteau. « Fais ton affaire », eut le 
courage de dire la jeune fille au bourreau. On alluma les 
fagots et le feu fut lent à s’élever. La foule criait et pleurait. 
Jeanne priait. Un Anglais fit une croix de bois de deux bâtons 
et la lui présenta. Jeanne la baisa dévotement. Puis la fumée 
s’élevant, elle fut bientôt suffoquée. Elle cria « Jésus ! » et on 
la vit inclinerla tête. Pour bien s’assurer qu’elle était morte, 
les Anglais écartèrent les fagots et chassèrent la fumée. Us 
tenaient à montrera la foule que Jeanne d’ArC ne s’était pas 
échappée. Toujours le mobile politique dans la cruauté. 

Le cadavre de Jeanne d’Arc fut-il entièrement consumé? 
C’est assez peu probable. Le bourreau a rapporté que le 
cœur était intact, qu’il saignait et qu'il fut jeté à la Seine avec 
« les entrailles », les cendres et les restes du bûcher. Jeanne 
d’Arc n’était âgée que de dix-neuf ans... 


lie soin du pèeheun de pertes. 


D’un vaillant petit journal médical de province, dans son 
n° 39 , dû I er juillet 1928 : 

« Quelques définitions. — Ventouse scorifiée (sic). Sangsue méca¬ 
nique ( Wilkoski) (resic). » 

V Du Paris-Médical, n° 46, du 17 novembre 1928, à propos de 
\’Etrange vie de F. J. Gall. Etrange en effet ! 

« En 1867, nous avons pu examiner à l’Institut anthropologique 
la collection faite par Gall, collection qui comprend son propre crâne. » 

°f De la Quinzaine médicale, n° 9, novembre 1928 : 

« On échangerait vingt années de la Chirurgie Médicale de Ca- 
banès, en fascicules, contre livres modernes. » 
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Informations. 


L’élection du Président de Y Association générale des médecins de 
France vient d’avoir lieu au siège des 94 sociétés départementales 
agrégées. Le D r Bellencontre. président sortant, a été réélu pour 
la troisième fois. 


DIGESTIONS INCOMPLÈTES OU DOULOUREUSES 

VIN DE CHÂSSAING 

Bl-DIGESTIF, A BASE DE PEPSINE ET DIASTASE 





















152 


CHRONIQUE MÉDICALE 


La Médecine des Praticiens 


La Neurosine Prunier rephosphatise et recalcifie 
l’organisne. 

La Neurosine Prunier n’est autre chose qu’un glycérophosphate 
de chaux chimiquement pur. Sans adjonction d’aucune autre sub¬ 
stance excitante, elle agit uniquement par sa propre nature. Pré¬ 
parée suivant le procédé G. Prunier, elle est entièrement assimi¬ 
lable. D’une action toujours égale, toujours constante, elle n’a 
jamais trahi la confiance du médecin. 

Le champ de son activité est assez étendu. 

Prétuberculose. — La Neurosine Prunier est un excellent médica¬ 
ment des prétuberculeux. Ceux-ci sont manifestement dans un 
état d’infériorité physiologique. Ils se défendent mal ; ils se laissent 
enlever leurs armes. En deux mots, ils se déphosphatisent et se 
décalcifient. La Neurosine Prunier les réarme pour la lutte. Elle leur 
restitue le calcium et le phosphore qu’ils ont perdu. Elle accroît 
leur résistance, stimule leur vigueur et leur permet parfois de sor¬ 
tir vainqueur du conflit. 

Tuberculose déclarée. — La Neurosine Prunier agit dans la tuber¬ 
culose déclarée comme dans la prétuberculose. Mais, en outre, elle 
coopère à une réaction salvatrice de l’économie. On sait que, pour 
échapper aux attaques de nos défenseurs internes, le bacille de 
Kock s’entoure d’une coque cireuse qui le rend invulnérable. Que 
fait l’organisme dans ce cas ? Il construit un mur de chaux autour 
du tubercule. Ainsi emprisonné, ainsi emmuré, la bacille est inca¬ 
pable de pulluler, il meurt. La Neurosine Prunier collabore à l’en¬ 
veloppement crétacé du tubercule en fournissant le calcium néces¬ 
saire à ce travail de sauvegarde. 

Asthénies nerveuses. — Le système nerveux est affaibli, déprimé, 
par les soucis, le surmenage, les excès de toutes sortes. La Neurosine 
Prunier le reconstitue en lui procurant le phosphore dont il a fait 
une trop grande consommation. Elle est donc le médicament de 
choix de tous les intellectuels fatigués. 

Troubles nerveux des femmes enceintes. — Un célèbre médecin- 
accoucheur des hôpitaux nous disait récemment : « Vous ne 
soupçonnez pas les grands services que la Neurosine me rend dans 
les troubles nerveux des femmes enceintes. Elle est très supérieure 
à toutes les valérianes et autres calmants de la pharmacie. » Cet 
éloge de la Neurosine Prunier paraîtra justifié si l’on considère que 
les malaises de la femme enceinte proviennent de l’intoxication 
gravidique et de la déphosphatisation de leur mère par le fœtus. Ici, 
mère et enfant trouvent chacun leur avantage dans l’usage de la 
Neurosine. 




CHRONIQUE MÉDICALE 


153 


æ Correspondance médico-littéraire æ 


Questions. 


Description poétique de choses prosaïques. — On attribue 
à Alfred de Musset une description en vers.... des water-closets. 
Ce dire est-il exact ? Quel aimable confrère voudra me dire 
dans quel ouvrage d’Alfred de Musset se trouvent ces vers : 

Il est au fond d’un bois propice 
Un temple modeste et secret. 

Que le parfum du sacrifice 
Révèle au pèlerin discret. 

Là, sousde berceau de lavande, 

Vient chaque jour chaque mortel 
Déposer une obscure offrande 
Quijume et se perd sous l’autel.... etc. 

Oxïpyle (Marseille), 


Bizarres localisations cérébrales. — Sur ce sujet, Guillaume 
de Conches, au xne siècle, fut un précurseur. Ce qu’il en écrit dans 
sa Secunda Philosophia (Codex Regius, num. 6588) ne mériterait 
pas d’être tiré de l’oubli, n’était, précisément, l’intérêt qu’il est 
permis de trouver dans le fait que l’idée des localisations cérébrales 
remonte si loin. 

11 y a dans la tête, dit-il, trois cellules, l’une à la proue, l’autre à la poupe, 
la troisième dans l’espace intermédiaire La première cellule s’appelle fantastique, 
c’est-à-dire visuelle ; c’est en effet là que l'âme voit et conçoit.... La cellule mi¬ 
toyenne est nommée logistique, c’est-à-dire rationnelle. En elle, l'âme fait 1e discerne¬ 
ment des choses qui ont été l’objet de la vision; en d’autres termes, ces formes et ces 
couleurs, introduites déjà dans le cerveau par l’énergie fantastique, 1 énergie logis¬ 
tique les attire vers elle et distingue alors cette chose de celle-là... La dernière 
cellule est appelée memoriale parce qu’en elle l’âme exerce sa mémoire. En effet, 

ensuite passer par un canal qui s’ouvre dans les parois de cette deuxième cellule. 
L’orifice de ce canal est fermé par une caroncule semblable à celle qui termine le 
sein d’une femme. Lorsque l’âme veut transmettre quelque chose de nouveau à la 
mémoire, ou lui rappeler quelque chose d’ancien, cette membrane s’écarte et le 

Je serais heureux qu’un confrère familier avec l’anatomie céré¬ 
brale me voulût bien dire à quoi peuvent bien correspondre ces 
trois cellules, ce canal et cette caroncule ? 


J. Champéon (Obernai, Bas-Rhin). 
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Réponses. 


Criminels extracteurs de dents. —Puisque celle question a 
un peu dévié dans la Chronique médicale, passant de l’extraction 
crimineI Ie; propremen ! dite (septembre 1928, p. 287) à l’extraction 
dentaire correctionnelle (février 1929, p. 43), voici un exemple de 
cette dernière que je trouve dans le curieux ouvrage de J.-A. Du¬ 
bois, Mœurs, institutions et cérémonies des peuples de l’Inde (in-8, Miss. 
Cathol., Pondichéry, 1899, t. I, cbap. xii, p. i5y) : 

La haine qu’on perle aux magiciens réputés malfaisants égale la frayeur qu’ils 

de punition qu'on lui inflige ordinairement consiste à lui arracher les deux dents 
de devant de la mâchoire supérieure. Ainsi édenté, prétend-on. il ne pourra plus 

Frémllor ( Melhrand , Morbihan). 

L’expérience de Gœttingue. — Yoici tout ce que je sais pour 
répondre à la question posée par la Chronique médicale (numéro du 
I er février 1928, p. 4Q- Il se tint, je ne sais plus en quelle année, 
un Congrès de Psychologie à Gœttingue. Public de choix : psy¬ 
chologues, juristes, médecins. Un jour, au beau milieu d’une 
séance, la porte s’ouvre ; un clown se précipite affolé ; un nègre 
revolver au poing le poursuit, ils s’arrêtent, s'injurient, se poussent ; 
le clown tombe ; le nègre saute sur lui, lire un coup de son revol¬ 
ver ; et, brusquement, tous deux quittent la salle. 

Le Président déclara qu’en prévision d’une enquête judiciaire 
probable, il convenait que chacun des membres présents établisse 
un rapport personnel. Ainsi fut fait. Quarante rapports furent 
remis. 

Or, la scène avait été convenue, réglée, photographiée même à 
l’avance. Et savez-vous ce que montrèrent les rapports ? 

i3 contenaient plus de 5o % d’erreurs 
12 — de 4o à 5o % — 

r4 — de 20 à 4o % — 

1 — moins de 20 % — 

En outre, foule de détails se trouvèrent avoir été inventés par 
les spectateurs de très bonne foi. 

Dans 10 rapports, plus de 10 % des détails étaient inventés. 

— 24 — 10 °/ 0 de détails inventés. 

— 6 — moins de 10% des détails inventés. 

Au total, un quart des rapports dut être regardé comme par¬ 
faitement faux. Qu eût-ce été avec un public ordinaire ? 

PoNTCHARTRAiK ( Cherbourg). 
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Au sujet de la Condamine. — A plusieurs reprises, il a été parlé 
de la Condamine dans la Chronique médicale. A ce qui a déjà été 
dit à son sujet, j’ajouterai encore deux anecdotes qui montrent jus¬ 
qu’à quel point la curiosité, dont on a vu qu’il avait fait preuve 
en suivant avidement les détails de l’opération qu’il subissait, était 
poussée chez lui. 

Un jomr, il est surpris par M ,ne <ie Choiseul lisant par-dessus son épaule 
une lettre qu’elle écrivait. Une autre fois, ié duc de Ghoiseul le trouve dans son 
cabinet occupé fiévreusement à fouiller dans sa correspondance. (Grande Encyclo¬ 
pédie, Xïl, 33 9 .) 

Ceci est plus que delà curiosité ; c’est de l’indiscrétion et de la plus 
répréhensible ; mais de quelle épithète qualifier le sentiment qui 
le fit, au supplice de Damiens, se mêler aux valets du bourreau afin de 
mieux voir (ibidem), quand on sait quelle écœurante bou cherie fut 
cette exécution. 

A propos de Damiens, il me paraît assez intéressant de signaler 
un fait historique, peut-être peu connu; c’est que, pour montrer 
aux Artésiens que la famille royale ne gardait aucun ressentiment 
contre eux du crime d’un des leurs (Damiens était originaire 
d’Amiens), un des petits-fils de Louis XV reçut, à sa naissance, 
le titre de comte d’Artois, ainsi que nous l’apprend J. Lucas Dubre- 
ton dans son histoire de ce prince, titre qu’il conserva jusqu’à son 
ascension au trône, sous le nom de Charles X. 

D' L. Boulangea (Paris). 

Les vaches qui refusent de donner leur lait (XXXVI, 4a). — 
Les vaches marocaines refusent de donner leur lait si leur veau n’est 
pas présent. Au moment de la traite, le veau est amené, opère quel¬ 
ques succions-sur le trayon et est attaché à la patte de devant de 
la vache qui le lèche et permet la traite. La manœuvre se répète 
pour chaque trayon. Si le veau est mort, les Arabes revêtent sa peau 
et, trompant ainsi la vache, arrivent à tirer le lait. 

Cette observation est générale. Seules les vaches appartenant à des 
colons européens donnent leur lait en dehors de la présence des 
veaux. Encore faut-il beaucoup de patience et de temps pour obte¬ 
nir ce dressage. 

D r G. Dhombres (Azemmour, Maroc). 

Autre réponse. — M. J. Tussau a posé, le I er février dernier, 
une question à laquelle il est aisé de répondre .11 y a réellement 
des vaches qui refusent de donner leur lait ; c’est un fait assez fré¬ 
quent et bien connu des paysans. — Les Américains, pour remé¬ 
dier à cette mauvaise volonté, emploient le procédé suivant : pla¬ 
cer les extrémités des doigts sur l’épine dorsale, en avant des han¬ 
ches, et presser aussifortementque possible pendant une minute. — 
Un changement d’herbage, d’étable, de trayeuse, suffit quelque¬ 
fois pour décider une vache à retenir son lait. C’est ainsi qu’elle 
marque son mécontentement. 
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Il existe aussi des vaches qui ne se laissent pas traire entièrement ; 
mais cela dépend de la maladresse de la trayeuse. — Les paysans 
ont raison de dire : « Bien traire est tout un art. » — L’étude 
psychologique des animaux est des plus intéressantes ; malheureu¬ 
sement, le paysan garde pour soi toutes ses remarques. 

Larieux a observé l’arrêt de la sécrétion lactée chez les vaches, 
par l’ennui. — Une vache, pleine de 6 mois, donnait 16 litres de 
lait par jour ; on la laissa à l’étable ; elle présenta les signes d’un 
ennui profond ; après 5 à 6 jours, on la mit dehors au piquet ; elle 
donna des signes non équivoques d’impatience ; à partir du lende¬ 
main, elle ne donna plus que 4 litres à la traite du matin. — En 
Savoie, comme en Tarentaise, les troupeaux séjournent l’été sur la 
haute montagne ; ils ont, à leur tête, pour les conduire, une 
Cheffesse, appelée la vache première ; c’est la plus belle et celle qui 
donne le plus de lait ; elle porte une clochette au cou. Quand 
décède un berger, ou le propriétaire, ou l’un de ses proches, on en¬ 
lève, en signe de deuil, pendant a4 heures, la clochette à la vache 
première. Les résultats observés sont intéressants ; la vache pre¬ 
mière perd son lait au bout de quelques heures ; les autres vaches 
deviennent mélancoliques, perdent aussi leur lait, et, n’entendant 
plus la clochette, s’égarent dans la montagne. 

Le musique a une influence sur la lactation. Une vache, instal¬ 
lée dans un local, où des auditions musicales se succédaient, a donné 
quatre litres de supplément de lait par jour. 

Le calme est nécessaire pour les vaches laitières. La tranquillité, 
l’éloignement du bruit et la propreté sont favorables à la produc¬ 
tion du lait et à celle de la graisse. M. Nicolas, dans sa ferme 
d’Àrcy, a fait l'expérience suivante : le dimanche, les étables 
reçoivent de nombreux visiteurs ; le rendement de lait le diman¬ 
che est inférieur à celui des autres jours de la semaine ; il baisse 
de 5 à 7 litres par vache. 

Il y a un long chapitre à écrire sur la sympathie et l’amitié, l’an¬ 
tipathie et l’inimitié entre animaux. Justice et bonté sont des senti¬ 
ments initiaux chez les animaux domestiques ; tous sont doués de 
sensibilité. Si les animaux deviennent méchants, c’est à la suite 
des mauvais traitements, des farces et des injustices qu’on leur fait. 
Ce sont choses que j’ai observées pendant 25 ans, lorsque pour me 
reposer des fatigues de la profession médicale, je surveillais une 
exploitation d’élevage dirigée par feu ma mère. 

D r Albert Miquet ( Sainte-Gauburge , Orne). 
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Seurat, l'homme squelette (XXXV, 36o ; XXXYI, 70). — Si 
l’on en juge par le nombre de réponses reçues au sujet de l’homme 
squelette,- Seurat paraît avoir particulièrement intéressé les lecteurs 
de la Chronique médicale. Je vous envoie donc une Variété plus que 
centenaire, puisqu’elle parut le 29 décembre 1825 dans le journal 
Hygie, sous le titre : Exemple remarquable d’ématiation (sic). 

D r F. Mazel {Nîmes). 

En ce moment, le public de Londres va pour voir comme un objet de curiosité, 
et sous le nom d’anatomie vivante, un individu nommé Seurat, né en Champagne, 
âgé d'environ 28 ans, delà taille de 5 pieds 6 pouces et d’une maigreur effrayante. 
Son père et sa belle-mère racontent qu’il vint au monde conformé comme il l’est 

éprouvé d’autre infirmité qu’un point de côté, qui fut causé par une maladie du 


Son visage est d’un aspect cadavéreux et n’a point cependant l’expression de la 
souffrance. Au premier abord, sa tête ressemble à celle d’un Chinois. Il a les lèvres 
épaisses, les sourcils arqués, les yeux un peu caves, les os de la pommette saillans 
et le crâne défectueux sous le rapport de la conformation des organes intellectuels 
(sic). La partie postérieure de la tête est singulièrement applatie : d’un autre côté, 
l’organe que les disciples de MM. Gall et Spurzbeim appèlent celui de l’amour des 
enfants manque totalement. Le son de sa voix n’est pas faible, il est même assez 
agréable. Il parle bon français, lit et écrit assez bien. Ce n’est guère que lorsqu’il 
se montre nu que l’on remarque en lui quelque chose qui sort de l’ordre commun. 
Il est très large des épaules et chez lui l’épine supérieure de l’omoplate est très 
élevée. Le cou est extraordinairement court, et épais ; le sternum extrêmement 
applati se rapproche à un pouce et demi de la colonne vertébrale. Le mouvement 
du cœur se fait sentir au dessus du mamelon gauche, qui est plus bas que d’ordi¬ 
naire. En appliquant l’oreille contre l’aiselle on en entend les pulsations ; mais dans 
toutes les parties du corps ces pulsations sont extrêmement faibles et peu pronon¬ 
cées. Les côtes se dessinent fortement ; l’abdomen paraît être le siège d'une lésion 


organique et le bassin est entièrement privé d’attaches musculs 


s. On ne décou- 


un point surprenant ; elles n’ 
Le fémur ne paraît être recou 
muscles. Les pieds et les maii 
général, il ne possède de puiss 
ver légèrement les extrémités 
teux qu’il puisse lever avec L 
qu’à une certaine distance, e 
est obligée de le porter dans 
Sir Astley Cowper, qui a e: 
dre compte de cet état anorm 
le resserrement de la partie d 
s’applique également aux au 
comme si Seurat s’était trouv 
sidérable, et, comme on l’a d 


n’offrent pas la moindre trace d’organisation musculaire, 
ouvert que des téguments communs et n’a ni graisse, ni 
ains sont simplement dans des proportions réduites. En 
issance musculaire qu’autant qu’il lui en faut pour le- 
;és ; et encore ne le fait-il pas sans efforts, et il est dou- 
5 la main un poids de huit livres. Il peut marcher jus 
et sans appui sur un terrain uni ; mais sa belle mère 
îs ses bras en montant les escaliers, 
examiné très attentivement cet individu, a cherché à ren- 
•mal par le peu de force d’impulsion du cœur causé par 
i du corps où cet organe est situé ; mais cette observation 
mtres organes de là vie ; car la poitrine est enfoncée 
avé pendant des années sous la pression d’un poids con- 
1 déjà fait observer, le cœur est tout à fait hors de sa 


Autre réponse. — Je suis très reconnaissant au D r F. (de Troyes) 
de nous avoir signalé le lieu et la date de la mort de Seurat, vers 
i84o, à Savigné-l’Evêque (Sarthe). Depuis son passage à Bor¬ 
deaux, en 1826, il vécut donc encore i4 ans, ce qui est assez sur¬ 
prenant, si l’on admet qu’il s’agit d’un cas d’atrophie progressive. 
Cette longue survie est exceptionnelle. 
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Quant à la communication de M. D. Giardano (de Venise), elle 
remplit une lacune de l’itinéraire du phénomène ; sept ans après 
son passage à Bordeaux, il parcourait l’Italie du Nord. La bro¬ 
chure en italien, dont M. Giordano donne un court résumé, sem¬ 
ble identique à celles publiées en France, notamment à celle que je 
possède : même nombre de pages, même frontispice, ou à peu près ; 
les vers, pour n’ètre pas identiques, coulent de la même veine 
poétique. 

D' Grenier de Cardenal (Bordeaux). 


Dupuytren .— Voici une réponse à l’une des questions posées 
par M. le D'Molinéry dans la Chronique médicale du I er mars 1929, 
celle des Concours. Ces renseignements sont extraits de l’Histoire de 
la Chirurgie française au XIX e siècle de Jules Rochard, ouvrage impé¬ 
rissable, suivant la juste expression deFélizet, et cependant bien peu 
connu, j’en suis convaincu, de la génération médicale actuelle. 

i° En 1801, fut ouvert un concours pour remplacer Fragonard 
dans ses fonctions de chef des travaux anatomiques. Dupuytren 
disputa cette place à Duméril, qui l’emporta d’une voix. Lorsque, 
quelques mois plus tard, ce dernier devint professeur, la place fut 
donnée à Dupuytren, sans nouveau concours. 

2 0 En i8o3, un concours s’étant ouvert pour une place de chi¬ 
rurgien de 2 e classe à l’Hôtel-Dieu, Dupuytren s’empressa de saisir 
cette occasion offerte à son ambition, que l’anatomie et la physio¬ 
logie n’étaient plus en mesure de satisfaire, et il fut assez heureux 
pour l’emporter sur ses quatre compétiteurs, qui étaient Roux, 
Tartra, Hédeloffer et Maygrier. 

3° En 1811, la mort de Sabatier laissa vacante la chaire de 
médecine opératoire. Sept candidats s’étaient inscrits pour la dis¬ 
puter, mais trois d’entre eux se retirèrent (Larrey, Delpech et 
Rullier), et la lutte définitive s’engagea entre Dupuytren, Roux 
Marjolin et Tartra. Ce concours fit époque à la Faculté. Pendant 
quarante jours, les candidats tinrent en suspens l’attention et les 
suffrages des juges et de l’auditoire. Ce fut entre Dupuytren et ses 
compétiteurs un véritable combat, où l’émulation se transforma en 
animosité, où la rivalité alla jusqu’à la violence. H y eut, dit Isi¬ 
dore Bourdon, des injures publiques, des défis et jusqu'à des car¬ 
tels. Enfin, la lutte se termina, le 8 février 1812, par la nomina¬ 
tion de Dupuytren. 

D' H. C. (Nice). 

Autre réponse. — Dans le n° 3 de la Chronique médicale (mars 
1929), M. Molinéry demande plusieurs renseignements sur Dupuy¬ 
tren. 

Quant aux particularités de son enfance, voici ce qu’on lit dans 
une étude sur Dupuytren de M, le P r Ménétrier ( Progrès médical, 
n° 49, 3o novembre 1927) : 
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On raconte que, par deux fois, il fat l’objet d’un enlèvement. 

La première, il avait 3 ans ; une dame et son mari passant en poste et le 
voyant vagabonder sur la route, charmés de sa bonne mine, le prirent dan-s leur 
voiture avec l’intention de l’adapter. 11 fallut courir à leur poursuite., et le père 
ne les rejoignit qu’à Toulouse, où il reprit son fils. 

Neuf ans plus tard, M. Keffer, capitaine de cavalerie, s’arrêtant., avec son régi¬ 
ment, dans le pays, fut séduit par les réponses intelligentes du jeune garçon, et 
cette fois, s’adressa à son père, lui proposant de se charger de son éducation. L’offre 
fut acceptée, il l’emmena à Paris et le confia a son frère, qui était principal du 
Collège de la Marche. 

Sur l’affaire des Concours, l’article de M. le P r Ménétrier donne 
aussi toute lumière et il suffira de citer encore : 

Il se présenta au concours pour la place de chef des travaux anatomiques deve¬ 
nue vacante par la mort de Fragonard. Sept candidats s’étaient fait inscrire ; 
cinq se retirèrent devant Dupuytren et DumériL, qui restèrent seuls en présence. 
Ce fut Duméril qui l’emporta. Mais comme, peu après, en 1801, il -fut nomn.é 
professeur d’anatomie, la place redevenue libre fut attribuée, sur la proposition de 
Chaussier, et, cette fois sans concours, à Dupuytren. 

En 18-i i, la mort de Sabatier laissait vacante une des deux chaires de médecine 
opératoire. La place fut mise au concours en 1812. Les concurrents étaient Tarira, 
Roux, Dupuytren, Marjolin. 

Il nous paraît intéressant d’énumérer ici les épreuves de ce concours. Tl com¬ 
mençait par des questions écrites, communes à tous les candidats; qui furent : 
i° De l’anévrysme : 2 0 de curatione fislularam. — Puis une thèse, particulière 
pour chaque candidat. Celle de Dupuytren porta sur la lithotomie. Sa leçon 
orale, après 2â heures 3e préparation, avait pour sujet : des amputations. 

Puis, les candidats durent faire trois opérations sur le cadavre : i° la lithotomie 
par l’appareil latéral, et, par suite, le haut appareil. —2° 'La ligature de Fartera 
fémorale dans le cas d’un anévrysme de la poplitée. — 3° 'L’amputation du bras 
dans l’articulation supérieure. 

Enfin, pour terminer, une leçon orale d’une demi-heure, dont le sujet fut pour 
Dupuytren : la luxation de Varticulation du coude. 

Comme on le voit, les épreuves étaient nombreuses, variées, -et bien faites 
pour mettre en lumière la valeur des candidats. La lutte fut acharnée entre Du¬ 
puytren et ses compétiteurs, un vrai combat, nous dit 'Isidore Bourdon. 31 y eut des 
injures 'publiques, des défis personnels et jusqu a des cartels. Dupuytren compo¬ 
sant péniblement, ne put livrer sa thèse le jour assigné. Aux termes du règlement 
ét selon le vœu des concurrente il aurait du être éliminé du concours. Mais le 
libraire Crochard, éditeur de Dupuytren, prétendit que le retard des éprennes 
devait être attribué à l’imprimeur et il ht attester pardons les compositeurs typo¬ 
graphes qu’une des formes était tombée en pâte. L’excuse fut acceptée, et, finale¬ 
ment, Dupuytren fut nommé à 1 unanimité -des suffrages. 

Sa thèse sur la lithotomie fut longtemps regardée comme un chef-d'œuvre, e , 
cftt ’Malgaigne, elle offrait un modèle d’anatomie chirurgicale, dont rien jusque-là 
n avait approché. 


Heste 1 e-Crime dans la maison de -sa femme . Le drame dont l’ap- 
paTte ment de M" 1 * Dupuytren fut le théâtre est l’assezhanale histo ire 
de l’assassinat, commis dans la soirée du 29 janvier i833, sur la per¬ 
sonne de la veuve Idate, femme de chambre de M me Dupuytren, 
rue Joub@rL paT tesrtommes Lemoine, ancien ehdfde cuisine, 
et mm complice G&ard, ancien cuisinier de Dupuytren. Le 
mobile èuerrrne était ievnlâe deux caisses d’acajeu TenÆerman t, 
l’une Se ! argente rie, Tatftre les bijoux de M me Dupuytren, du 
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linge, des dentelles, des cachemires. Les assassins furent condam¬ 
nés : Lemoine à mort et exécuté ; Gillard à dix ans de travaux 
forcés, gracié quelques années après. 

J’emprunte ces détails aux Mémoires de Canler (chef du 
service de la Sûreté à cette époque, et qui coopéra à l’arrestation 
des criminels), où cet événement est raconté tout au long (tome I, 
p. 3i6 et suivantes, édition 1882). 

D r L. Boulanger (Paris). 

Autre réponse. — Le journal de médecine Hygie fut publié en 
1825-1826-1827 sous la direction du baron Percy et du D r Cornet, 
puis du D r Combes. J’ai relevé au cours de ces trois années un bon 
nombre de rosseries, méchancetés, épigrammes à l’adresse du 
baron Dupuytren, que je vous envoie pour l’édification de M. le 
D‘ Molinéry. 

L’ambition de Dupuytren et son caractère lui firent un grand 
nombre d’ennemis sans arrêter jamais son ascension aux plus 
hautes dignités. Il expia l’une et l’autre par une vie de malheur. 

Hygie, 6 mars 1825 . 

II vient de paraître et l’on distribue gratis chez l’auteur, M. Dupuytren, place 
du Louvre, n° 4, un ouvrage pour lequel ou a déployé tout le luxe de l’art typo¬ 
graphique. C’est une notice dans laquelle sont exposés en quelques lignes le sujet 
et le jugement qu’on doit porter de 22 titres académiques de M. le Baron Dupuytren, 
candidat aux places vacantes de l'Académie royale des Sciences. Le mérite de ces 
titres est tellement patent qu’on assure qu’ils ne réuniront qu’une voix. 

Hygie , 10 mars 1825 . 

Extrait de la Revue médicale . — On a remarqué dans le discours prononcé par 
M. le Prof. Richerand à l’Académie royale de médecine le portrait d’un chirur¬ 
gien intrigant... Cette réunion de bassesse et de hauteur qui lui fait braver 

besoin d’obtenir par des honneurs achetés à prix d’or une considération que lui 
refusent tous ceux qui le connaissent, etc, etc. . 

M. Richerand n’a rien oublié, continue le rédacteur ; c’est une erreur, car il 
nuraitpu ajouter que cet homme si patelin est le tyran de sa famille. Sa femme, 
jeune et belle, est sous une domination épouvantable. Il lui est ordonné de ne 
jamais manquer d’assister aux repas de son MAITRE, qu’il règle selon safantaisie. 

la table pour calmer son agitation par le charme de sa musique. Dans un temps, 

il refusa sa protection à un élève qui croyait en la divinité. Tout est cahos (sic) ; 
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homme. Il est dévot cependant, puisqu’il perdit un livre d’église qui tomba de 
sa poche dans le salon d’un puissant seigneur. Il est pieux, puisqu’il tomba dans 
une sainte colère en voyant servir sur sa table, pendant le carême, un mets 
préparé au gras. Enfin, maintenant, s'il le faut écouter et croire à ses maximes, 
on ne peut faire rieu qu’on ne fasse des crimes. 

Iiygie, 13 mars 1825 . 

On nous annonce qu'un sieur Travers se propose de citer au tribunal de l’opi¬ 
nion publique un MAITRE chirurgien qui, abusant de l'influence de son ministère, est 
parvenu à dépouiller des héritiers légitimes de leur patrimoine. Nous accueillerons 
ces réclamations tant qu’elles n’auront rien de passionné et qu’elles seront appuyées 
de preuves moralement authentiques. 

Iiygie, 21 avril 1825 . 

On assure que M. Dupuytren fait de grands sacrifices pour que la proposition 
soit accueillie avant son arrivée. On parle d’une somme de afi.coo livres ainsi 

io.ooo livres qu'il devait donner aux pauvres, si M. Percy se décidait à se lais¬ 
ser poser 4 cautères ; 10.000 livres qu’il nous offrait pour dénaturer une lettre que 
le savant académicien (Percy), au lit de mort, nous avait chargé d’écrire à ses col¬ 
lègues ; et enfin 6.000 livres que nous avons refusés pour ne pas être co-propriétaires 
à* Hygie avec M. le premier chirurgien du Roi, chirurgien en chef de l’H. D., etc. 

Iiygie, 24 avril 1825 . 

On assure que M. Dupuytren va nous forcer à dévoiler toutes ses turpitudes 
devant les tribunaux. Il prétend que nous ne pouvons lui opposer que des preuves 
morales dont il se soucie peu et qu’il saura toujours se mettre au dessus de l’opi¬ 
nion des gens du monde. Vous verrez, chers lecteurs, que M. Dupuytren, qui ne 
fait pas, à ce qu'il paraît, partie des gens du monde, va nous contraindre à publier 
et à distribuer gratis un énorme in-quarto sous le titre de « Mémoires pour les 
sieurs Ch... B... P... T... L... M... et C... contre Monsieur l’ancieo chef des 
Travaux anatomiques à la faculté de Médecine ; l’ancien inspecteur des études ; 
M. le chirurgien usurpateur en chef à l’H. D., propriétaire par la grâce de Dieu, 
inventeur d’un grand nombre de méthodes opératoires imitées des anciens et des 
modernes ; éditeur de plusieurs ouvrages importants dont la presse doit gémir ; 
enfin, membre de l’Institut par l'opération. d anus artificiel. » 

Le Journal Hygie et son directeur Cornet eurent à subir 3 pro¬ 
cès intentés par le P r Cayol, attaqué en même temps que Dupuy¬ 
tren, mais moins patient et moins dédaigneux que lui Cornet fut 
condamné à 4 mois de prison, 2.000 fr. d’amende et 3.000 fr. de 
dommages-intérêts. 

Hygie , 30 avril 1825 . 

Un individu se présente devant M. Dupuytren entouré de ses élèves en le 
priant de le tirer d’inquiétude sur la cause de ses souffrances et, disant cela, 
découvrait la partie malade. Après un court examen : « Messieurs, s'écria l’habile 
praticien aux jeunes gens en prenant un air goguenard, que cet homme soit le 
bien venu, vous voyez en lui le véritable cornard (i), — Vous m'étonnez, reprit le 
consultant, je ne me croyais pas si malade ; au surplus, vous devez vous y con- 


(1) C’était 


d’ichthyose cornée ; allusion 


infortunes conjugales du 
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Hygie , 5 mai 1825 . 

Institut. — M. Dupuytren a été définitivement admis après avoir fait aux soixante 
membres présents deux cent trente-trois révérences respectueuses bien comptées, 
et treize signes de tête et de main, salutations d’amitié. 

M. Dupuytren était en culotte courte noire, bas de soie noirs, souliers à boucles 
dorées, gilet blanc et habit vert. 

Hygie , 29 mai 1825 . 

Tel qui verrait D..., dans l'antichambre d'un ministre aurait la plus haute idée 
de sa modestie et de son affabilité. Nul ne sait comme lui arrondir une période 
que termine ou devance le mot rondement articulé de Monseigneur. Quelle solli¬ 
citude se peint dans ses regards lorsqu'il interroge l'auguste pouls de S. E. ! Mon¬ 
seigneur vient-il à tousser ? D... tousse encore plus haut. Monseigneur se plaint- 
il de sa vue ? D... est prêt à lui répondre comme certain courtisan. « Eh ! qui a 
de bons yeux à présent ! » D... a-t-il franchi la porte du ministère, ses épaules 
se haussent d'un pouce, sa tête et son échine se redressent, son jarret se tend. 
Gardez-vous bien de lui adresser la parole ; si ses yeux en tombant sur l’indiscret 
qui l’interroge ne rencontrent un grand cordon ou pour le moins une brochelte, 
vous n’obtenez de lui qu’un regard distrait ou dédaigneux. Vous tous, pauvres 
diables enrôlés sous la bannière de la petite propriété, gardez-vous d’aller consulter 
D... Un officier de police à son bureau, une jolie femme dans son jour de 
migraine, un nouveau parvenu, un valet de grand seigneur, sont plus abordables 
que le D r titré D... ne soigne que des Altesses, des Excellences et pour le moins 
des Seigneuries ; D... ne voit que l'Humanité en simarre ou en habit brodé. 

Hygie, 17 septembre 1826 . 

Un convoi passait devant les fenêtres du Dr D.... et c’était un de ses malades. 

« Docteur, lui dit quelqu’un, regardez passer vos œuvres reliées en sapin. » 

« Pourquoi saluez-vous toujours le D 1 D... ? demandait-on au sonneur d’une de 
nos paroisses. — Ah ! monsieur, répondit-il, il m’a valu tant de de profundis. » 

Hygie, 24 septembre 1826 . 

Six lignes du Moniteur faisaient, avant-hier, l’éloge de M. Dupuytren ; on sait 
que le Moniteur est un journal officiel et officieux, 

Hygie, 26 octobre 1826 . 

On assure que M. Dupuytren ne se rendra plus auprès d’un malade que quand 
il aura reçu les secours spirituels. 

Les journaux, au lieu de se moquer de M. le Baron Dup..., devraient plutôt 
le plaindre, car s’il veut faire obtenir la vie éternelle à tous ceux qu’il conduit dans 
l’autre monde, il doit avoir fort à faire. 

Hygie, 29 octobre 1826 . 

Père Dupuytren, 

Dirigez mon âme ; 

Pire Dupuytren, 

Voilà ce que les malades chantent depuis quelquesjours. 

Hygie, 29 octobre 1826 . 

Dans un article, où on reproche à M. Dup... d’avoir introduit M. de Q(uelen) 
auprès de Talma, cet entrefilet : « 11 eût bien mieux aimé qu’on le (Dupuytren) 
laissât tout entier à son zèle pour l'humanité, aux cérémonies publiques et surtout 
à ses affaires intérieures, dont sa tête est plus que jamais embarrassée ; car on dit que 
Mme D..., peu contente de la manière violente dont il a, dans le temps, repoussé le 
ridicule dont elle menaçait son front, est revenue tout exprès dans la capitale pour 
intenter contre son mari nne action en dommages-intérêts et en réparation d’hon- 
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Hygie , U novembre 1826. 

Le Docteur Dup .. s’est mis au nombre des candidats académiques ; il par¬ 
tagera, dit-on, avec le Docteur Pariset le soin de sauver physiquement et spiri¬ 
tuellement les trente-huit immortels. 

Hygie, 12 novembre 1826. 

Les cartes des étudiants en médecine cette année seront jaunes. Influence de 
M. Dup... sur la Faculté. 

Hygie, 19 novembre 1826. 

M. le Docteur Dup... a encore, la semaine dernière, eu la douce satisfaction 
d’envoyer dans un meilleur monde dix malades auxquels il avait délivré un certi¬ 
ficat de bonne fin. 

23 novembre 1826. 

Un célèbre chirurgien de la capitale, uniquement occupé des progrès de son art 
et dédaignant, à ce qu’il dit, le soin de sa fortune, vient de faire donner à ses ins¬ 
truments une trempe jésuitique et de prendre pour aides quatre Pacanaristes . 11 en 
sera, dit-il, plus expéditif dans ses opérations. 

Hygie, 30 novembre 1826. 

L’on assure qu’il y a eu une conférence très sérieuse entre le R. P..,, le Doc¬ 
teur Dup... et le vicomte de la R... tendant à introduire un enseignement plus 
moral et plus décent dans les cours de la faculté de Médecine. Cela s’est bien fait 
à l’Opéra. 

L’on dit qu’avant un an, les sages-femmes auront seules le privilège d’accoucher ; 
effectivement, c’est plus moral. 

Hygie, 21 décembre 1826. 

Un habitant encorné du jardin du Roi vient de partir pour aller visiter les 
Sérails du midi. A ce titre M. D... pourrait réclamer la visite d’autres sérails. 

Hygie , 31 décembre 1826 . 

Etrennes : 

h M. Dup... un bréviaire, 

au grand inquisiteur, une lancette. 


L’année 1827 ne contient plus rien contre Dupuytren. Il y a un 
curieux entre-filet contre Récamier, qui avait été préféré à Magen- 
dre pour succéder à Laennec. « On sait que ce docteur (Récamier) 
ordonne à ses malades avant tout autre remède 5 pater ou 5 ave et 
quelquefois l’un et l’autre, selon la gravité de la maladie. » 

M. F. Mazel (Nîmes). 


Le mot “ Phosphatine ” est une 
marque. Il ne doit pas être pris dans un 
sens générique. Spécifier la marque déposée 
Phosphatine Falières, aliment inimitable. 
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Grillot de Givry. — Le Musée des Sorciers, Mages et 
Alchimistes, i vol. in-4, Sanct’Andrea, Librairie de France , 
Paris, 1929. 

De quelque nom qu’on l’appelle, le merveilleux a toujours séduit 
les hommes ; mais les médecins, plus que tous autres, ont été 
attirés par l’inconnaissable de l’occulte et se sont appliqués à 
le connaître. Sorcellerie, magie, alchimie, sur lesquelles l’érudi¬ 
tion de M. Grillot de Givry s’est depuis longtemps exercée, si elles 
ne sont pas tout de cet inconnaissable, en sont la partie la plus 
curieuse ; et les études qui les prennent pour objet, lorsqu’elles sont 
sérieuses et de bonne foi, sont toujours bien accueillies. 

L’œuvre nouvelle répond à ces conditions dernières. Elle a cet 
autre mérite d’être vraiment neuve. Le côté documentaire de 
l’occultisme a maintes fois été traité. La partie vivante de cette do¬ 
cumentation, c’est-à-dire l’iconographie, resta jusqu’ici abordée 
seulement par fragments. Le Musée des Sorciers, Mages et Alchimistes 
comble cette regrettable lacune et la comble à souhait ; car, s’il ne 
nous donne pas, chose impossible, tout ce que l’imagination des 
dessinateurs, des peintres et des sculpteurs a pu rêver et que l’art, 
ingénu ou habile, a su traduire, il nous fournit tout ce qu'il est 
essentiel de connaître sur ce sujet. 

« Le document iconographique, dit justement l’auteur, possède 
une puissance de mise au point, une valeur scénique qui éclaire 
instantanément les profondeurs obscures de l’histoire et place cha¬ 
que chose à son plan naturel. Nous le préférons à la narration des¬ 
criptive, aussi habile soit-elle ; et c’est pourquoi, chaque fois que 
nous avons pu découvrir une représentation quelconque des œu¬ 
vres occultes, pous n’avons pas hésité à la reproduire, plutôt que 
de nous étendre en doctrines et en théories, que l’on trouvera ra¬ 
rement dans ce livre, » 

Tel quel, limité volontairement à la tradition européenne, ce 
livre, avec ses trois cent soixante-cinq figures et ses dix hors-texte 
en couleurs, est un Musée véritable. Beaucoup de ses illustrations 
sont peu ou point connues ; il en est de fort belles, comme la ten- 
tàtion de saint Antoine, d’Isaac van Mechelen, et le Docteur Faust, de 
Rembrandt, pour ne citer que celles-là dans un ensemble où tout 
mériterait d’être cité. Œuvre de documentation honnête et vivante, 
plaisir des yeux et amusement de l’esprit, l’étude de M. Grillot de 
Givry est aussi un livre de bibliophile, qui fait honneur à la Li¬ 
brairie de France. 
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Anne Kissmever. — Anne-Charles Lorry et son œuvre 
dermatologique, i vol. in-8° carré, A. Legrand, Paris, 1928. 

La plaquette de M. A. Kissmeyer témoigné, chez son auteur, 
d’un esprit de justice et d’une générosité de cœur aujourd’hui rares. 
Dermatologiste, il sait reconnaître ce qu’il doit à ses devanciers ; 
Danois, il sait rendre justice à la science médicale française. Ceci 
est un exemple ; cela une leçon. 

Retenons cette dernière. Interrogeons-nous. Quel médecin 
connaît Lorry ? Combien ont lu ce qu’il nous a laissé ? Pourtant, 
ce praticien, qui n’eut ni service d’hôpital, ni chaire magistrale, est 
le vrai fondateur de la science dermatologique. L’Ecole jrançaise de 
dermatologie a commencé avec Alibert, l’Ecole viennoise avec Hébra ; 
la Dermatologie commence avec Lorry. 

M. A. Kissmeyer a eu le mérite de l’apercevoir, celui plus grand 
de le dire et de le montrer. Lire ses soixante pages, clairement 
écrites, n’est pas seulement un hommage rendu à l’une de nos 
gloires oubliées, mais encore un enseignement. 


A. Deffarge. — Histoire critique des anesthésiques an¬ 
ciens et en particulier des épor ges somnifères à base de 
drogues végétales, 1 vol.in-8, Bière, Bordeaux, 1928. 

Il est bien difficile de tirer des conclusions d’un travail historique cri¬ 
tique. Ce qui se dégage, nous semble-t-il cependant, de cette étude, c’est 
l’importance de la botanique et de la matière médicale dans les méthodes 
anciennes d'anesthésie chirurgicale par inhalation. 

Cette conclusion de l’auteur est juste ; mais elle voile modeste¬ 
ment tout ce qu’il y a, dans ce travail consciencieux, d’intérêt pro¬ 
fond et qui dépasse son sujet particulier. Déjà, une étude desépon¬ 
ges somnifères, qui rendirent à nos pères tant de services, a son 
mérite, et qui lira celle-ci ira sans doute de surprise en surprise ; 
mais il y a plus. A propos des éléments actifs de ces éponges, 
M. A. Deffarge résume sur chacun d’eux les connaissances d’autre¬ 
fois. Alors, la surprise du lecteur augmente encore à découvrirtout 
ce qu’on sut jadis et que nous avons oublié. 

Enfin, l’auteur a su mettre en lumière les difficultés que pré¬ 
sente l'établissement des concordances entre les noms anciens des 
plantes et leur nom moderne. On peut n’être pas entièrement d’ac¬ 
cord avec lui sur quelques-unes qu’il préfère, sur un menu détail 
de sa critique ; mais il faut rendre justice à l’impartialité de cette 
criticjue et aux recherches sur lesquelles elle s’appuie. 

Au total, voici un bon livre, qu’une abondante illustration fait 
agréable autant qu’il instruit. 
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J. Sabrazès et J. Tqrlals. — Le Pemphigus, i vol. in-8° 
raisin, Doin, Paris, 1929. 

La question du pemphigus n’a pas seulement un intérêt de der¬ 
matologie pratique, elle touche a tant de problèmes de pathologie 
générale qu’elle ne saurait laisser le médecin indifférent. Pareille 
monographie était donc attendue. Celle-ci a le double mérite de 
s’appuyer sur des faits cliniques et sur des recherches de labora¬ 
toire personnels et de résumer, en outre, les publications françaises 
et étrangères sur le sujet les mieux étudiées et les plus récentes 

Jean Durray. — Félicien Rops (Préface de Mac-Orlan), 1 vol. 
in-4 illustré delà collection l’Art et la Vie, M. Seheur, Paris, 1928. 

La vie et la personnalité puissante de Rops, qui savait être à ses 
heures mieux qu’un dessinateur (génial d’ailleurs) pour contes 
égrillards, sont analysées dans cet ouvrage avec un sens critique très 
pénétrant. Mais le texte est emporté dans le tourbillon des corps, 
qui vivent sur les pages, comme une ronde infernale où des « diabo¬ 
liques » de Barbey d'Aurevilly se mêlent aux placides Flamandes 
du Borinage et aux filles que Rops sut saisir dans toute l’impudeur 
d’une vulgarité canaille. Cette édition, d’une présentation très soi¬ 
gnée, a, en outre, le mérite de ne pas atteindre les prix de l’ordre 
astronomique que nombre d’éditeurs, sous prétexte d’Art, imposent 
à de crédules amateurs, éclairés du nom pompeux de bibliophiles , 
et qu’il y a lieu de ne pas confondre avec les gens qui aiment les livres. 

( Jean Séval.) 

H. de Yere Stacpoole. — L’homme qui a perdu son nom, 
traduit de l’anglais par M. Maurice Beerblock, i vol. in-12, Ha¬ 
chette, Paris, 1929. 

Aux nombreux lecteurs qui se sont divertis des histoires si typi¬ 
quement humoristiques et si excellemment cocasses de O. Henry et 
de Jérome K. Jérôme, savoureusement traduites,cesannées dernières, 
par M. M. Beerblock, il suffira d’annoncer que celui-ci vient, pour 
notre joie, de donner un nouveau volume, en tous points digne des 
aînés. L’homme qui a perdu son nom est le roman mouvementé et varié 
à souhait d’un sosie, mêlé aux plus singulières aventures. Interné un 
moment, à cause de son honnête sincérité, qui, n’étant point ad¬ 
mise, fait croire à un cas de dédoublement de la personnalité, il 
déroule en cinquante pages le film de son évasion. L’attitude des 
médecins anglais, les particularités de la loi britannique sur les 
aliénés, donneront matière à de curieuses comparaisons. Le récit est 
plein d’animation jusqu’à l’heureux dénouement. Il s’agrémente 
de propos fantaisistes, de flegme, et de cette sacro-sainte dignité 
extérieure qui complique et égaie les péripéties. (D r E. Lacoste.) 
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A, Bouland et R. Boissier. — Formulaire thérapeutique 
odonto-stomatologique, i vol. in-12 de la Collection Le Compen¬ 
dium médical, Paris, 1928. 

Les auteurs ont groupé dans cinq parties distinctes ; médica¬ 
ments, syndromes, maladies de la bouche et des dents, thérapeu¬ 
tique préventive, annexes (comprenant examens de laboratoire, ju¬ 
risprudence et tarifs), l’ensemble des sujets qui intéressent chaque 
jour le praticien spécialisé. C’est un ouvrage sans prétention qui, 
cherchant moins à instruire qu’à faire se souvenir, rendra maints 
services dans la pratique odonto-stomatologique. 

A. le Dantec. — Précis de Pathologie exotique, 2vol.in-8, 
Doin, Paris, 1929. 

Ce précis est divisé en quatre parties. La première est consacrée 
à la climatologie générale du globe. La seconde, la plus importante, 
aux maladies des pays chauds. La troisième aux particularités que 
présentent les maladies ubiquitaires dans les divers climats. La 
quatrième, enfin, comporte l’étude des maladies des pays froids. 

Cet ensemble constitue un vade mecum précieux, non seulement 
pour les médecins coloniaux, mais encore pour les experts qui y 
trouveront un utile barème d’invalidités, et pour les médecins 
même de la métropole qui, si souvent aujourd’hui, ont à soigner 
des malades atteints de quelque affection exotique. 

Raoul Lecoq. — Les Aliments et la Vie, 1 vol. in-8° carré, 
Vigot, Paris, 1929. 

La vie, pour une grande part, est sous la dépendance des inces¬ 
sants échanges qui s’établissent entre l’organisme et le milieu exté¬ 
rieur. De là vient le rôle primordial que les aliments jouent dans 
les états de santé et de maladie, l’importance considérable de la dié¬ 
tétique en médecine. Jadis, la notion de quantité dominait l’art des 
régimes ; aujourd’hui, il s’y surajoute, à juste titre, la notion 
d’équilibre entre les constituants et de qualité. 

Toutes les notions nouvellement acquises étaient éparses en d’in¬ 
nombrables publications, où le praticien ne pouvait guère les re¬ 
trouver. Il faut savoir gré à l’auteur de les avoir réunies en un 
volume, dont la première édition vite épuisée dit le succès. La 
seconde édition présente, refondue et soigneusement mise à jour, 
est une excellente mise au point des théories alimentaires mo¬ 
dernes, qui rendra aux bien portants comme aux malades les plus 
grands services. 


Le Gérant : R. Delisle. 


Paris-Poitiers. — Société Française d’Ir 


5. - 1929. 
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Jean Bernier, étudiant en médecine. 

UNE SOUTENANCE A MONTPELLIER, EN 1647 (i). 

Par le D r E. LACOSTE. 


a rançois a offusqué Jean aux regards de la postérité. 
Nés vers le même temps, François à Angers, et Jean 
à Blois, ils reçurent tous deux le bonnet doctoral à 
la Faculté de médecine de Montpellier, Jean probablement 
en 1648, François en i652. N’ayant de parenté entre eux, ou 
naturelle ou intellectuelle, à aucun degré, ils ne semblent pas 
s’être même connus, soit à Montpellier ou à Paris. Ils diffé¬ 
raient par leurs groupes d’amis comme par leurs habitudes 
de vie. 

Le nom de François Bernier est bien près d’être illustre. 
La solidité de son esprit et de ses connaissances philoso¬ 
phiques (on sait quel fut son rôle dans le succès du nouvel 
épicurisme gassendiste), la réputation où le mirent ses 
voyages lointains, et les précieuses relations qu’il en 


(1) Le présent article, composé à l’aide de notes tirées d’un petit dos¬ 
sier de recherches que nous avons faites, il y a sept ou huit ans, sur le 
médecin blésois, venait d’être rédigé lorsque parut, dans le numéro du 
6 avril 1929 de Paris-Médical, une courte étude d’ensemble sur Jean 
Bernier, due à M. le D r H. Gros, et à laquelle nous sommes heureux de 
renvoyer le lecteur. 
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donna (i), enfin l’agrément de sa conversation, le mirent en 
place brillante dans la spirituelle société des libertins. Il fut 
plusieurs fois, et comme dans la coulisse, le souffleur ou le 
collaborateur de nos grands écrivains. Quiconque s’est un 
peu occupé de Saint-Evremond, de Molière ou de la Fon¬ 
taine, de Boileau ou de La Bruyère, a eu affaire avec Fran¬ 
çois Bernier. On trouve 
chez cet original une 
bien aimable et pourtant 
bien amère profession 
de scepticisme : Il y a 
trente à quarante ans 
que je philosophe, fort 
persuadé de certaines 
choses, et voilà que je 
commence à en douter. 
C’est bien pis, il y en a 
dont je ne doute plus, 
désespéré de pouvoir 
jamais y rien compren¬ 
dre (2). 

C’est donc à ce François Bernier, voyageur et philosophe, 
que l’on songe chaque fois qu’il est question d’un Bernier au 
xvii® siècle (3). Il est même arrivé que par ignorance, ou 
simple négligence, on a rapporté à François ce qui revenait 
à Jean (4). 

Il est vrai, disons-le tout de suite, que ce dernier est dans 
la réalité, non moins que dans l’opinion courante, un bien 
petit personnage, et qu’il faudrait être chagrin,ou descendant 
de Jean Bernier, pour taxer la renommée d’iniquité. En- 

(1) On peut observer en François Bernier un exemple de la combinai¬ 
son si ordinaire de l’expérience des voyages et de la pensée émancipée ; 
chez lui, les réflexions du voyageur étaient d’ailleurs corroborées par 
les conclusions du philosophe. Saint-Evremond l’appelait « le joli phi¬ 
losophe », mais plus communément on le nommait, à cause de ses 
voyages, le Grand Mogol. Je ne sais plus quel personnage, écrivain ou 
femme du monde, recevant, à l’article de la mort, sa visite, lui 
demanda plaisamment s’il avait des nouvelles du Grand Mogol. C'est 
de cet air philosophique et enjoué, sinon très recueilli, qu’on aura cou¬ 
tume, au siècle suivant, de voir venir la camarde. 

(2) Dédicace à M me de la Sablière des Doutes de M. Bernier sur 
quelques-uns des principaux chapitres de son Abrégé de la philosophie 
de Gassendi, ouvrage qui, d’abord imprimé à part, fut ensuite inséré 
dans la seconde éditi on (1684, Lyon) de l’Abrégé. 

( 3 ) Il s’est trouvé par hasard, qu’inversement on oublie François et 
ne parle que de Jean. Cette singularité se remarque dans la Biographie 
médicale de l'Encyclopédie des sciences médicales, sous la direction de 
Bayle, etc., 1841, Paris. 

(4) C’est la confusion commise par Ch. Labitte et P.-L. Lacroix (le 
Bibliophile Jacob) dans l’introduction de leur édition d e Rabelais 
(Charpentier). 






171 


chuocxiqut: médicale, 
core l’homme dont nous allons nous occuper un peu pré¬ 
sente-t-il quelque ÏDtéxét psychologique et historique, et 
ses livres, tout fatras qu’ils sont, ne doivent-ils pas être 
dédaignés du chasseur de particularités érudites ou pitto¬ 
resques. 

La vie de Jean Bernier n’est pas trop bien connue et scs 
biographes ont bien la mine d’être à tout jamais réduits à 
une cruel'e pénurie. On le donne communément comme né 
en 1622. Ceux qui marquent son âge lorsqu’il mourut en 
1698, le 18 mai, indiquent 76 ans (1). 

Cependant, on trouve un auteur (2) qui aurait vu l’acte de 
baptême inscrit; sur les registres de la paroisse Saint-Martin, 
à Blois, sous la date du 19 avril 1627. La même, source a fourni 
le nom des parents et la profession du père : Mat burin Bèr- 
nier, marchand drapier, et Françoise Thierry. 

Jean Bernier alla étudier en médecine,- et, comme on 
disait alors, prendre ses degrés, e.n la. docte et ancienne 
Faculté de Montpellier. Un recueil en partie manuscrit du 
jeune homme, déposé à la Bibliothèque de l’Arsenal, ncus a 
conservé, entre autres pièces, des documents qui se rapportent 
à un « acte » universitaire; qui eut lieu le 28 août 1&47 (on 
n’était donc pas encore en vacances à la fin d’août) dans le 
Monspeliense Stadium. Au cours de cette cérémonie, Jean 
Bernier revêtit la fameuse toge de Rabelais (Rabelaesis topa), 
c’est-à-dire prit sa licence. 

Après un discours du récipiendaire, Oratio pro eadem 
( toga ) obtiaenda habita, qui remplit, dans le manusciit, 
douze pages du format in-octavo raisin, on discuta la thèse 
proposée à l’impétrant. Le sujet, comme on va voir, en est 
plein d’attraits, et même d’un tel agrément que aos maîtres 
contemporains semblent en avoir perdu l’aimab'e secret. Si, 
comme ou doit le supposer, Jean Bernier s’est, en boa clini¬ 
cien, généreusement documenté auprès des jeunes personnes 
qui, de tout temps, ont fait le, meilleur ménage, sinon les 
ménages les mi.’ux cimentés, avec les étudiants, il a dû con¬ 
server de la préparation de sa tMse un souvenir attendri. 

Il s’agissait de rechercher la cause:des pâles couleurs des 
jeunes filles. Vaste carrière, et sujet combien attirantl Nous 
déclarerions en notre jargon que, l’étiologie recherchée est 


(1) Jean As truc dans ses Mémoires pour servir à l'histoire été la' Fa¬ 
culté de Montpellier, 1767, Paris, écrit d'abord -. d’ignoré l’année de la 
mort de ce médecin. El quelques lignes plus bas : Il mourut à Paris 
en 1698, âgé de 76 ans. Le moindre reproche qu'on eût pu faire à 
Astruc était de ne pas se relire. N’oublions, pas que l’ouvrage a été revu 
et publié par Lorry 1 

(2) Brainne, Débarbouiller et Ch.-F.. Lapierrc.» Les hommes illustres de 
l’Orléanais , 1802, Orléans, t. I. L’article Bernier {Jean) est signé A. B. 
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multiple et complexe. On avait mis notre jeune médecin sur 
une voie plus simple ; la cause de cette chlorose, lui deman¬ 
dait-on, ne serait-elle pas l’inaction (et l’ennui) ? 



ANCIENNE FACULTÉ DE MÉDECINE DE MONTPELLIER (*) 

(Faculté de Pharmacie actuelle.) 

Cene question, aussi grave que morale, fut, bien entendu, 
examinée en latin, si l’on ose dire, et en un tel latin que, 
n’était la curiosité, on aurait, en le lisant, le vague senti¬ 
ment de subir un châtiment céleste. Puisqu’il est un peu 
question de nos jours d’étudier la médecine en latin, sans 
même avoir étudié le latin, ce qui risquerait de rendre la 


(*) Cette photographie nous a été communiquée par M le Professeur 
Paul D = lmas, que nous remercions de son aimable obligeance. 
[N. D. L. R.] 
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médecine obscure, de quoi elle n’a pas besoin, puisqu’on 
songe à cela, transcrivons, pour le plaisir des novateurs, le 
titre de la petite brochure, celle-ci imprimée, qui résume la 
thèse de licence de Jean Bernier : 

Quaestio medica, pro prima Apollinari laurea consequenda, pro- 
posita ab illustrissimo uiro Dom. Richero de Belle val, regis co nsi- 
liario et medico, necnon in aima Monspeliensium medicorum Aca- 
demia professore regio, anatomico et botanico, cancellario amplis- 
simo, et iudice aequissimo, sub hac uerborum sérié : An uita deses 
et otiosa foedi uirginum coloris causa ? cuius ueritatem (cum Deo) 
tueri conabitur Ioannes Bernier, Blaesensis, Med. Stud., amplis- 
simo cancellario praedicto praeside, in magno Monspeliensis Apol- 
linis fano, Augusti diexxvm anni mdcxlvii. 

L’opuscule n’a que n -f- 4 pages. On voit que le désœu¬ 
vrement des jeunes filles pâles fut compendieusement expédié 
par le candidat Bernier. 

Lorsque son latin fut à bout de souffle, on lui fit endosser 
la robe de Rabelais. Dont il rendit grâces : gratiarum actio- 
nes. Puis on lui indiqua comme sujet d’études pour l’année 
suivante le premier livre des Aphorismes d’Hippocrate. 

Alors le doyen lui fit, toujours en latin (heureux temps !), 
toute sorte de compliments, fleurs d’éloquence, qu’avec une 
légitime fierté, le jeune homme a séchées dans son herbier. 
Il dut, à ce moment, concevoir les plus riches espérances 
pour sa carrière. Le doyen ménagea si peu la modestie de 
Bernier qu’il lui fit compliment de son physique. Gela 
nous fait juger que de telles cérémonies ne devaient pas 
manquer de ragoût. Qu’eût-ce donc été si, à cette époque, 
comme elle fait de nos jours, mais avec plus de retenue dans 
la louange, la Faculté eût conféré ses grades à la plus belle 
moitié du genre humain ? De quelles galantes allocutions, 
émaillées de combien de citations d’Ovide, Ylllustrissimus 
Decanus n’eût-il pas fait retentir les échos du fanum Apolli- 
nis ! 


s~ TBOUBIiBB Ol LA MEWTOPAUBB-n 
f VARICES-PHLÉBITE \ 

DIOSÉINE PRUNIER 

V -SPÉCIFIQUE dcs STASES VEINEUSES _ J 

La 4o» lukituaU* «t d« 3 comprima* pu jour à praoâr* »« ma (Otfi* 
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ER RELISAIT GDI PATIN 

Par le Docteur Georges, Petit 

(■Fiw), 


Son animosité contre Guénaut, premier médecin de; 1a 
reine, est connue ; il est heureux de la manifester autant 
que celle qu’il ressent pour Mazarin, quand il éerità M.. Pal- 
con.et ; 

Le feu Mazarin s’est moqué, en mourant, de Guénaut; fl avait 
promis de lui donner un abbaye près de Sotssons de 4.000 livres 
de rente, nommé VaJ-Chréerenr deux jours avant que de- mourir, 
•il la donna à M. L'abbé de. TaUerruan. en présence de. Guénaut, 
qui. est bien en colère d’avoic refusé: les deux pistolesique l’on 
donnait aux autres par consulte* puisqu'il n’a; pas eu l’abbaye 
qu on lui faisait espérer ; il dit pour se consoler qu’il espère que 
le roi lui en donnfera quelqu’autre- f r),. 

Guénaut est un animal fort menteur, qui ment cornimeun moine 
qui se dit venir du Japon ( 2 )'. 

Avec une ironie et un scepticisme qui lui sont habituels, 
il décèle Les intrigues de la Cour,, les.compétitions des candi¬ 
dats à un poste envié, l’influence des femmes: 

Un de nos médecins vient de me dire- qui!' y a une- grande 
brigue à la. cour pour mettre M. Daquin fils à ta plaee de 
M. Valot... On dit même que la reine est le chef de cette brigue ; 
toute la cour n’est gouvernée que par des intrigues où les dames 
se: mêlent bien avant_O® dit que. celte place: est merveilleuse¬ 

ment brigués;, et qu’une grande dau.e. e® a parlé au roi,, en faveur 
è’un médecin qui n’est point à Paris et qui est huguenot-Gn parie 
d’un autre qui a offert. DOt.«a« écus, k une. grande dame, si elle la 
pouvait obtenir pour lui (3). 

E» quelques lignes qro swfi toofffl«ws> d'actualité,. il expose 
son incrédulité en matière d’histoire, et se fait un malin 
plaisir de s^wEgner te,s- faits historiques obscurs ; c’est ainsi 
que, à propos de Fhistoire écrite pat Mathieu de Morgues, 
abbé de Saint-Germain, aumônier de Marie de Médicis et 
ennemi du- cardinal dé Richelieu, ïl écrit : 

Il j æ en car a en notre histoire. 1) eaucaup de choses qu’on, ne 
sait pas bien,, comme k: fiait de la; Pùcelte d'Orléans, La mort du 
roi d’Angleterre Henri V dans le bois de Vincennes, la mort de 


(1) Lettre 243 à M. F..., 22: mai t6®F. 

(2) Lettre 296 à M. C..., 29 juin U 563 , 

( 3 ) Lettre 639 à M. F,.., 14-août? tûjr. 
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Charles duc de Guyenne frère du roi Louis XI, le règne de celui 
qui lui succéda, Charles VIII, que l’on dit avoir été un enfant 
supposé, la mort du grand roi François I er , la prise et puis la levée 
du siège de Metz, la mort d’Anne du Bourg, conseiller de la grande 
chambre, qui fut pendu et brûlé en grève, la conspiration d’Am- 
boise, le massacré de la Saint-Barthélemy, la mort du roi 
Charles IX, la mort des deux Guises dans Blois, la mort du 
marquis d’Ancre et de sa femme, la mort du connétable de Luynes, 
celle de M. de Chalais, de MM. de Montmorency et de 
Saint-Mars, etc... (i) 

Ce qu’il a écrit au sujet de Jeanne d’Arc lui mériterait 
aujourd’hui le reproche d’impiété, ce qui serait d’ailleurs un 
peu exagéré étant donné l’époque où il écrivait, avec une 
nuance d’incrédulité. — Il annonce, en effet, à M. Falconet 
qu’un certain M. deVarrillas, homme très savant et qui écrit 
fort bien, va publier une histoire de quelques rois ; il y par¬ 
lera de Charles XII qui, plus heureux que son père, réussit à 
chasser les Anglais de France, 

par le moyen d’un bâtard d’Orléans, comte de Dunois, et de 
cette brave pucelle d’Orléans, dans l’histoire de laquelle il y a 
bien du roman ; tout y est incertain ; je m’en rapporte à ce qu’en 
ont dit Etienne Pasquier, M. du Bellay, Denis Lambin, du Hail- 
lan, feu M. Naudé et plusieurs autres qui disent qu’elle ne fut 
point brûlée à Rouen, et que l’on jeta dans le feu un billot de 
bois au lieu d’elle et qu’elle fut renvoyée à son pays de Barrois ( 2 ). 

Il avait en médecine des idées assez rudimentaires et tou¬ 
jours absolues. Son opinion sur la rage semble avoir été 
confuse. 

Cette maladie que les Grecs ont nommé Hydrophobia est une 
espèce de délire causé par une atrabile très pernicieuse qui ren¬ 
verse les fonctions du cerveau. - M. Pietre s’en moquait et moi 
aussi.... 11 y abienàdire que ce qu’on écrit de la rage ne soit 
vrai.... On n’en guérit point. (3). 

En revanche, il se montre beaucoup plus prévoyant à pro¬ 
pos du scorbut. 

En mars 1670, il fait partie d’une commission, qui a pour 
but d’étudier le moyen d’enrayer le scorbut. 

Il me semble que ce mal est Morbus tolius subtantice, maladie de 
pauvres gens et mal nourris, une lèpre septentrionale et marine, 
qui vient d’une corruption particulière du sang et des parties 
internes, qui bouleverse l’économie naturelle. Le bon pain, un 


(1) Lettre 53 1 à M. F..., i 5 décembre 1671. 

(2) Lettre 514 à M. F..., 8 avril 1670. 

( 3 j LettreA29 à M. F..., 17 septembre 1670. 
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peu de vin, du linge blanc, un bon air et de même que de ne 
boire jamais de mauvaise eau. Strabon appelle cette maladie sto- 
macace. Elle est commune sur la mer, aussi bien qu’en Hollande, 
Suède, Danemarck, Pologne. Les Allemands en ont beaucoup 
écrit.. .. Ce mal ne guérit ni par paroles latines, ni par secret de 
chimie. Qui guérirait la pauvreté du peuple guérirait bien le scor¬ 
but (i). 

Je vous remercie de votre livre du scorbut dont plusieurs Alle¬ 
mands ont écrit. On ne voit point ici cette maladie chez les bour¬ 
geois, mais seulement chez quelques pauvres gens, ou dans les 
hôpitaux comme le château de Bicêtre, ou la Savonnerie, où les 
pauvres gens ne buvaient que de mauvaises eaux ; mais M. le 
premier Président et les autres administrateurs y ont donné 
ordre (2). 

Il porte en quelques lignes un jugement sévère sur les 
Anglais ; à propos d’une querelle survenue à Londres entre 
le prince Robert et le secrétaire d’Etat Hamilton, il écrit : 

On dit que cette affaire sera cause qu’il y aura un pendu, ce 
qui arrive souvent en ce pays-là par la félonie de ces insulaires, 
qui sont ordinairement cruels, méchants, poussés d’intérêt et de 
diverses religions. Religio peperit scelerosa atque pia facta ( 3 ). 

S’appuyant sur des documents que son fils Charles, exilé, 
lui a envoyés, il exprime sur la Hollande une opinion qui, 
pour le temps où elle fut émise, est empreinte d’une juste 
clairvoyance. 

Au sujet de la Hollande, je vous dirai que ce pays-là est 

malheureux et fort sujet à plusieurs calamités.Tout le pays 

est sujet aux écrouelles et au scorbut... Il n’y a ni bon pain, ni 
bon vin, et ce qui est encore bien pis, il n’y a même pas de bonne 
eau. Ce pays-là est extrêmement froid, exposé à de mauvais vents 
méridionaux qui y apportent la peste fort souvent ; on n’y boit 
que de la bière et on n’y mange que du bœuf salé.(4). 

Un certificat, dont il parle et qu’il fut appelé à donner, nous 
prouve qu’à l’époque de Gui Patin, on ne professait pas la 
même opinion qu’aujourd’hui ; ce qui était possible alors 
serait intolérable à présent. 

J’ai vu ici l’enfant à deux têtes de M. Girardet et lui ai donné 
l’attestation qu’il m’a demandée pour avoir la permission de notre 
nouveau juge de police de se montrer en public ($). 


(1) Lettre 5 io à M. F..., 

(2) Lettre 5 i 5 à M. F..., 

( 3 ) Lettre 465 à M. F..., 

(4) Lettre bo 3 à M. F..., 

( 5 ) Lettre 446 à M. F.... 


3 o avril 1670. 

11 octobre 1667. 

21 novembre 1669. 
i 5 avril 1667. 
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Pour ce qui est de cette observation que vous a vez faite de-cette 
femme qui est devenue dure comme du bois, c'est un exemple 
fort rare. Je ne me souvienspoint d’avoir lu, ni vu, rien de pareil, 
si ce D'est de cet enfant qui se pétrifia dans le ventre de sa mère à 
Sens, duquel ont écrit M. d’Aliboux, M. Roussel et M. Bauhin 
et qui s’appelle ordinairement Lithopædium Svmonense. C’est un 
bon exemple pour les maladies de la matière de Fernel. Si cette 
dureté était capable de remèdes, je croirais qu’il serait besoin de 
purgations fréquentes et de salivation provoquée par le mercure, 
etles eaux d’Alîse et de Flavigny, appelée vulgairement de Sainte 
Reine (i). 

Si l’on-veut, sans parti pris, retirer de la lecture des lettres 
de Güi Patin une idée principale qui survole toute son œu¬ 
vre, c’est que, à côté de son caractère un peu hargneux quel¬ 
quefois, caustique souvent, spirituel toujours, une loyauté 
professionnelle, une honnêteté civique, une véritable vertu 
de toute sa -vie, s’étalent à chaque page, sans ostentation, 
avec simplicité et modestie. 

Toujours on le voit blâmant çt méprisant les charlatans ; 
et, si l"on en veut encore une preuve, la voici : 

Comme je sortais aujourd’hui de ma leçon, un homme que je 
ne connais point m’a prié de lui faire voir Madame la Présidente 
(qui est sourde) et m’a dit que véritablement il m’était pas méde¬ 
cin. mais qu’il avait un secret ay>ec lequel il espérait de la guérir, 
•et qu’il avait guéri la fièvre quarte et l’hydropi&ie à des pays-ans 
de vers Blois et Orléans ; je lui ai répondu que je n’étais point 
médecin de Madame la Présidente, ni de son mari, que j’aurais 
mauvaise-grâce à m’en mêler vu qu’il n’était point médecin... 
C’est un homme qui a le -caquet bien affilé et qui a -quelque mine 
de prêtre normand ou breton... Je n’entends rien en charlata- 
ne-rie (2). 

Sans afficher un mépris ostentatoire pour la fortune, il la 
tient posur ce.quelle vaut-et la juge en vrai philosophe. 

Lè vulgaire croit que ceux qui font grande fortune, sont les 
plus heureux; je ne le crois point et n’ai jamais été de leur avis ; 
il me semble qu’il m’y a point de getns plus sots et plus maMaèu- 
reux... Il vaut mieux être pauvre et content... Il est .de la fortune 
comme d’un soulier ou d’une robe, ni trop grand, ni trop petit, 
mais bien séant (3b 

Aussi, son.opinion sur les marchands, -ceux que nous appe¬ 
lons aujourd’hui « les mercantis », est-elle dure et juste, faite 
de dédain et d’éloignement volontaire. 

(1) Lettre 12 à M. G. D. M., *7 août 164-8. 

(2) Lettre358 à M. F..,8 mai i665. 

(3) Lettre 245 a M. F.., 22 mars i-65i . 
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Tenons pour certain que nous sommes plus heureux qu’eux, 
en tant que nous ne sommes ni marchands, ni usuriers, ni ban¬ 
queroutiers, comme sont tous ceux de cette race. In mer- 
catura semper est aliquid inimicum virtuti pro mercatoribus ; 
c’est pourquoi Cicéron a fort bien dit et fort véritablement 
officina nihil habet ingenui. Erasme haïssait les marchands, 
quoniam erat proprium ejusmodi hominum nihil aliud meditari 
quant lucrum, etiam turpe etfœdum{\). 

Son honnêteté professionnelle s’étale comme un acte de foi 
en quelques lignes et en mots simples. 

Pour le chancre de la Reine-Mère, on a pris un soi-disant méde¬ 
cin de Bar-le-Duc, nommé Alliot, qui a promis et fait espérer de 
l’amendement, et, par provision, s’est fait avancer deux mille écys ; 
si un apôtre avait fait un miracle, on ne lui en donnerait pas tant, 
ni sitôt, mais qu’y feriez-vous ? Ne vous souvenez-vous point du 
proverbe du bon docteur de Roterdam, cet aimable Erasme, qu’il 
a tiré de Sénèque in Apocolocynthosi, où il dit en parlant de l’em¬ 
pereur Claude : Aut fatuum aut regem nasci oportet ? Ainsi, en 
notre métier, il faut être homme de bien, en danger de languir 
toute sa vie, ou bien charlatan, trompeur, imposteur et faux pro¬ 
phète, tel qu’était Nostradamus (2). 

Enfin, il adresse à Falconet une lettre pour le jeune Falco- 
net, qui vient d’être reçu médecin : 

Je prie Dieu de bon cœur qu’il lui fasse la grâce de vous res¬ 
sembler, c’est-à dire d’être bon médecin, fort homme de bien, et 
bien savant, summa probitatis et profundœ eruditionis, qui sont 
les qualités qui conviennent fort à un homme de notre profession 
et in hoc voto desino (3). 

Si la penséede l’homme se retrouve dans ses écrits, la lec¬ 
ture des lettres de Gui Patin permet non seulement de juger 
l’homme, l’époque, les gens, mais constitue une solide 
leçon de choses, où les plus perfectionnés peuvent trouver 
matière à discussion, à critique, à controverse, mais aussi 
des exemples salutaires dont le temps n’a pas effacé la 
grandeur. 


(1) Lettre 3oi à M. F.., 4 décembre i663. 

(2) Lettre 356 à M. F... 28 avril i665. 

(3; Lettre 454 M. F.., 3i mai 1667. 
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La Médecine des Praticiens 


L’hypopepsie. 


Parmi les causes qui entraînent la difficulté des digestions, il en 
est une, peut-être la plus fréquente, qui tient à l’insuffisance de 
sécrétion des glandes de l’estomac. On sait que cet organe, dans 
lequel sont brassées les matières alimentaires, doit transformer les 
matières albuminoïdes que nous absorbons journellement et les 
rendre assimilables. Cette transformation se fait par l’action d'un 
ferment, la pepsine, que secrétent les glandes stomacales ; les ma¬ 
tières albuminoïdes, insolubles, sont rendues solubles et assimi¬ 
lables sous l’influence de la pepsine, en milieu chlorhydrique, et 
transformées en peptones, qui seront utilisées par l’organisme. 

Le Vin. de Chassaing, à base de pepsine et de diastase (autre fer¬ 
ment qui exerce son action sur les matières amylacées pour les 
transformer en sucres) est bi-digeslif, parce qu’il complète le rôle 
des estomacs paresseux. Grâce à lui disparaissent les malaises qui 
accompagnent les digestions pénibles, et comme les états dyspep¬ 
tiques retentissent sur la santé générale et sont une cause d'affai¬ 
blissement, le Vin de Chassaing, très agréable et généreux, apporte 
ses vertus toniques, qui triomphent delà dépression, en même 
temps que se trouvé parfait le travail de la digestion, 

Très réputé depuis de nombreuses années, pour les mérites de 
sa préparation et la constance de son efficacité, le Vin de Chassaing 
se prend à la dose d’un ou deux verres à liqueur après les repas. 


LE com DU PÊCTiEUTj DE PEJjLZS 

Du Figaro, du 9 octobre 1938. 

« L’examen du crâne de lord Darnley a convaincu le professeur 
Karl Pearson que Jacques f er d’Angleterre devait être le fils de 
Darnley. Les crânes des deux hommes présentent, en effet, les 
mêmes caractères : même front large, même nez long avec narines 
étroites, même lèvre supérieure tombante, » 

? H 

Du Matin, du 10 janvier 1929, à propos de la blessure de l’avocat 
général Lacaux, à Aix-en-Provence : 

« La blessure du mollet droit présente un certain caractère de gra¬ 
vité ; à cet endroit, la balle a sectionné Variera fémorale. » 

Messieurs de robe n’ont peut-être pas l’anatomie de tout le 
monde. 
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æ Correspondance médico-littéraire sec 


Questions. 

Le docteur Evans. — Dentiste de l’empereur Napoléon III, le 
D r Evans joua un rôle important à l’occasion de la fuite de l’impé¬ 
ratrice Eugénie. Je serai heureux d’avoir quelques précisions bio¬ 
graphiques ou professionnelles sur Evans et sur son séjour à Paris, 
avant cette journée historique. 

N. F. Verdier (Paris). 

Le médecin-poète du Four. — François du Port, qui fut autre¬ 
fois doyen de la Faculté de médecine de Paris, est surtout connu par 
son Medica decas in qua morborum omnium signa, causæ, remediaque 
dilucide expeduntur. Cetouvrage fut traduit en vers français en i6g4 
par un certain Du Four, docteur en médecine, conseiller et méde¬ 
cin du Roy. Ce traducteur était-il de Crépy-en-Valois comme Du 
Port ? Est-ce le même que Du Four de la Crespelière, qui, entre 
autres poésies, écrivit une traduction de l’Ecole de Salerne ? 

A. Molinéry ( Saint-Mandé). 

Dupuytren. — A deux reprises récentes, la Chronique Médicale 
a ramené l’attention sur la vie de Dupuytren. Je vous envoie donc 
une anecdocte au sujet du mariage projeté entre Dupuytren et une 
des filles de Boyer. Je l’emprunte à l’étude de E. Goudeaux : Alexis 
Boyer, sa vie, son œuvre, Paris, 1924, analysée dans le Progrès médi¬ 
cal , n° 4g, 3o novembre 1927. 

En 1808, Dupuytren, qui préludait à ses futurs succès, avait sollicité et 
obtenu la main d’une des filles de Boyer. Boyer était heureux de ce mariage qui 

nime à placer les espérances d’avenir de la chirurgie française. Cette union, en 

chirurgien. Boyer en vit arriver le jour avec joie. 

Ce jour lui réservait une douloureuse déception. Vers 10 heures du matin, 
tous les invités étaient réunis au n° 9 de la rue de Grenelle, dans le spacieux 

ment delà Charité. Une seule personne manquait^ mais on ne pouvait guère, en 
en cette occasion, se passer d’elle ; c’était le fiancé. On attendit vainement jusqu’à 
onze heures, sans le voir paraître. En hâte, on dépêcha un ami près de lui pour 
aller le chercher. L’ami revint, mais il revint seul : Dupuytren avait simplement 
répondu qu’il avait réfléchi et qu’il ne se mariait plus. 

Et M lle Boyer épousa Roux en 1816. 

Sait-on les raisons qui amenèrent Dupuytren à prendre une 
telle détermination, et a rompre son mariage avec un pareil éclat ? 
Elles seraient, je crois, intéressantes à connaître. Qui, par la suite, 
Dupuytren épousa-t-il ? D r L. Boulanger (Paris). 
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Coutume noire. — M’in¬ 
téressant à l’ethnographie, 
j’ai réuni foule de documents. 

Parmi eux, se trouvent des 
photographies de guerriers 
noirs n’ayant pour tout vête¬ 
ment qu’une cordelette, qui 
les ceinture et qui maintient 
leur pénis relevé. Celte cor¬ 
delette est, en effet, passée 
au travers du prépuce. Le 
document photographique 
que je vous envoie dispense 
de longue description. 

Un colonial, lecteur de la 
Chronique Médicale, pourrait- 
il dire à quelle race appar¬ 
tient ce guerrier, et s’il ne 
faut voir dans cette singulière 
coutume qu’une question 
d’esthétique.nègre ? 

D. M. (Dijon). 

A fol fromage. — Plu¬ 
sieurs recueils de proverbes 
du xv® siècle ( Prov. Gallic., 

Recueil de Thou, ms. entre 
autres) rapportent ce conseil : 
donnez du fromage au fou. 

Quelque confrère pour¬ 
rait-il me dire comment il 
convient de le comprendre ? 

Oellïs ( S.-Méen.). 

Jugement sans appel. — La Chronique Médicale ayant eu la 
bonne pensée de créer une page d ’Ephémérides, je me suis amusé 
à chercher, pour ce mois, quelque centenaire. J’en ai découvert un 
de peu d’importance, mais certainement très peu connu. 

C’est un arrêt sans appel, prononcé le 28 juillet 1629 par le 
grand juge des moines de Saint-Claude et condamnant l’écuyer 
Guillon à avoir la tête tranchée pour avoir mangé en Carême un 
morceau de cheval, qui avait été jeté à la voirie. 

Ce grand juge est assez connu des médecins à cause du livre sur 
les sorciers qu’il fit imprimer à Lyon en 1607. C’est le nommé 
Boguet, qui se vantait d’avoir fait brûler 600 sorciers. Quelque lec¬ 
teur de la Chronique Médicale pourrait-il me dire si l’écuyer Guillon 
fut réellement exécuté ? 



Rodelle (Bourg, Ain). 
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Réponses. 

Tomber en cbartre. — A la question posée jadis par le 
D r Simonot, le D r René Bénard a fait une réponse très étudiée et 
fort intéressante ; les D” Lorion, Durodié, F. Mazel, Berchon, 
Ch. Laurent, et MM. Boghaert-Vaché et G. Jubleau ont complété 
cette réponse par l’appoint de nombreux documents curieux ; et, 
s'il n’est pas trop tard pour revenir sur ce sujet, voici quelques 
notes supplémentaires glanées depuis, ici ou là. 

Dans la langue de nos pères, le mot : charlre, outre son double 
sens de : titre expédié sous le sceau d’un prince (origine : charta) 
et de prison « ès termes de Palais » (origine : carcer), avait un 
troisième sens que définit ainsi le lexicographe du Prince Souve¬ 
rain des Dombes (1782) : Chartre se dit d'une maladie qui fait tom¬ 
ber en langueur et mourir insensiblement ; on l’appelle aussy phthisie, 
tabès, tabisicus morbus ; on voue à Saint-Mandé les enfants qui tom¬ 
bent en chartre. 

Le D r René Bénard nous à dit, à ce propos, comme il fallait 
entendre la maladie de Pascal. Or, à l’époque où vivait l’auteur 
des Pensées, l’écrivain du Journal de Leipzik parlait d’une espèce 
de chartre, ou maladie inconnue des anciens, dont les médecins 
s’entretenaient beaucoup depuis deux cents ans. Cette maladie faisoit 
maigrir les enfants, leur causoit des insomnies, les rendoit inquiets et 
sembloitleur causer une extrême démangeaison. 

A la même époque, Du Cange appelait ces malades des char- 
triers, et en latin earcerarii, expression qui venait de carcer, parce 
que la prison aussi cause de la tristesse et de la maigreur. 

Antérieurement, Georg-Jérôme Velschius avait fait une Exerci- 
latio de vermiculis capülaribus Infantum, dans laquelle on trouve 
tout ce que les différents auteurs ont écrit sur ce sujet, et tout ce 
qu’on en peut savoir tant pour la théorie que pour la pratique. 

Et voici quel était le traitement préconisé vers la fin du 
xvii e siècle ; 

Le bain donné à propos aux malades tombés en chartre leur fait sortir par les 
pores des corpuscules semblables à de gros poils espais et denses, oe qui fait qu’on 
les appelle Crinones, comme qui dirait de gros cheveui ; et la maladie Pilaris morbus. 

Quelques médecins, qui sont persuadés que ces espèces de poils sont de petits 
animaux, les appellent Comœdones, de comedere, manger. On a fort discuté si 
c’étaient des excrémens espaissis de la troisième coction, ou si b’étoient des insectes. 
Quoi qu’il en soit, quand on les a fait sortir une ou deux fois, les enfants se 
portent mieux. Les savants démontrent que ce sont en filet des animaux virants : 
ils sont grisastres, tirant tantôt plus tantôt moins sur le noir ; ils ont deux espèces 
de cornes fort longues, deux yeux ronds et fort gros et une queüe longue et velüe 
au bout. ( Dictionnaire universel, Gosselin, t I, p. 1681.) 

Enfin, Du Breuil, dans ses Antiquiiéz de Paris (1608), signale 
qu’aux Chartreux de Vauvert, proche Paris, est une chapelle où 
l’on porte en dévotion les enfants tombés en chartre 

C aldine (Paris). 
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Cheveux coupés (xxrv, a4», 34 i, xim, *8, i34). — Je 
vous envoie une note -de lecture, qui montre que la anode féminine 
des cheveux coupés courts vient de loin. Augustin Fabre, qui ren¬ 
voie d'ailleurs à Mine {Histoire naturelle , JX, 35), à Juvénal (Sat.., 
VI), à Fournel (Etat de la Garnie au Y e siècle) et à Mole (Hist. des 
modes françaises ), écrit dans son Histoire de la..Provence les lignes sui¬ 
vantes : 

(Sous la domination romaine) les femmes de qualité croyaient relever leurs 
charmes par l’éclat des fards et Todeur des parfums. ‘Elles aimaient à se parer de 
colliers, de bracelets et, de diadèmes de pertes. Leurs seins et leurs iras étaient 

i miter les effigies de Titus et de Ciracalla. Quelques-unes portaient des chevelures 
artificielles. 

D r Baoarry ( Marseille ). 


Noms .de sources thermales. —A la page 69 du numéro du 
I er mars dernier, M. Pailhas demande d’où dérive le mot Ver- 
dusse, nom d’une .source d’Albi. 

Dusse est, vraisemblablement, le vocable gaulois dou, doux ou 
dhuis, qui se rencontre particulièrement dans l’Ain et le centre 
ouest, tandis qu’il existe également en provençal demz et doutz 
— .source, et doutza = jaillir. 

On retrouve cette racine dans un certain nombre de noms de 
fleuves ou de rivières d’Europe : l’Adour, la Dordogne, le Don, le 
Danube, et dans la plupart des langues indo-européennes. Le sans¬ 
crit donne Dhuni et Dhunay ■■= fleuve rapide, et le celtique : Dena, 
Dewani et Dower = couler. Le rimri a Dur et Dobr ; l’hébreu, 
Daaua ; le grec, Udôr le latin, Udus • l’arabe, Dour , et le gallois, 
Du. Cette racine primitive implique partout l’idée de couler, laver, 
arroser, œuvre naturelle des sources et des cours d’eau (1). 

Dans le département de l’Ain, nous avons les rivières : l’Adou, 
le Donai, le Douai, la Doux, la Douze, la Doye, les ruisseaux de 
Cuisiat et de Dbuiziat, le bief d’Ausson. 

D r R, Le Tessier (Jujurieux, Ain). 

Autre réponse. — En posant, dans la Chronique Médicale du 
r r mars dernier, la question de l’étymologie de Verdusse, le D T J. 
Pailhas remet tout simplement sur le tapis, et devant un public 
médical, le toujours actuel et toujours passionnant problème des 
origines de la toponymie primitive. R est hors de doute qu’en 
France, comme en Europe, comme dans n Importe quel coin de la terre 
qui fut habité par l’homme, une foule de noms servant à désigner des 
lieux : monts, plaines, pics, lacs, cours d’eau, ont été imposés à ces 


(i) Cf., dans la Revue d’Archéologie de l'Ain, bulletin n»43, le « Culte des Eaux » 
par le Dr Le Tessier, qui sera heureux d’envoyer un exemplaire du tirage à part 
aux ooafrères quB’cdla pourrait iuttéresser. 
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lieux, à ces monts, à ces lacs, à ces cours d’eau par de très lointains 
ancêtres qui étaient des nomenclateurs de génie, possédant, à la li¬ 
mite de la perfection, comme d’instinct, ou par qualité innée, 
ce qu’il est permis d’appeler le sens topographique. Et comme, en 
une foule de points, souvent très éloignés les uns des autres, cer¬ 
tains cours d’eau, certaines montagnes, portent des noms presque 
identiques, depuis l’antiquité la plus reculée, il faut bien admettre 
que divers groupements humains, possédant une langue, sinon 
commune, mais des langues parentes à racines primitives très voi¬ 
sines, sinon identiques, ont, sans se consulter, dénommé de la 
même façon des lieux à topographie identique. Ainsi serait-on 
à même de trouver comme une clef de la géographie universelle, 
quand on aurait réussi à déterminer, à classer, à rapprocher les 
racines linguistiques et géographiques sur lesquelles pourrait être bâtie 
la science de la toponymie primitive. 

Pour en revenir à la question particulière posée par le D r J. 
Pailhas, qui sait depuis combien de siècles la généreuse source qui 
se trouve, de nos jours, en plein cœur d’Albi, est dénommée Ver- 
dusse P Très nombreux sont en France (pour nous en tenir à ce pays) 
les noms de lieux où se rencontrent, tantôt isolées, tantôt unies, 
ces deux racines toponymiques primitives : i° Ger, Gar, Gir, Ver, 
Var, Vir, Zer, Cher, Char, etc. (variantes phonétiques d’une racine 
unique, on en conviendra, sans être obligatoirement versé dans la 
linguistique transcendantale) ;— et 2° Us, Us, Uz, etc., racines 
qui, l’une comme l’autre, se réfèrent à des lieux montagneux et abon¬ 
dants en eau... 

Rien que dans le département du Tarn (qui doit intéresser par¬ 
ticulièrement notre confrère à'Albï), on peut relever parmi les 
noms les plus caractéristiques de cours d’eau : le Liz ert, le L ézert, 
VAgros, la cascade de Gaurrios , le Girou, le Viaur, la Vère. Comme 
noms de localités : Ferdalle, le Ferdier, Vaour. 

Dans Y Ardèche, Verduz rappelle, singulièrement, Verdusse : 
et, dans le Gers , on n’aurait garde d’omettre de citer la station 
thermale de Castera -Verduzan. Ce nom n’est-il pas, lui aussi, 
identique à la chère Verdusse de notre excellent confrère d’Albi ? 

Pour ce qui est des noms de localités, de rivières, cours d’eau et 
sources, etc., où se retrouve, sans qu’il soit besoin de faire de l’éty¬ 
mologie tirée par les cheveux, la racine primitive Uss, il suffit de 
feuilleter avec patience des atlas et des dictionnaires des commu¬ 
nes de France pour découvrir, avec une abondance vraiment impres¬ 
sionnante, des quantités de toponymes qui se réclament d’une origine 
philologiquement commune, suivant l’expression de notre confrère. 

Pour Luchon, comme pour Luxeuil, nous pensons que ces deux 
noms, très voisins l’un de l’autre, pour ne pas dire identiques, 
désignent une divinité aquatique. 


D r Y. Trenga (Alger), 
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La maladie de Barleus. — En réponse à la question posée 
dans le numéro de février 1929 de la Chronique Médicale [p. 4i]. je 
puis dire ceci : 

Un cas quasi-analogue se présente actuellement à Genappe, 
petite ville du Brabant wallon. Là, habite une femme âgée d’envi¬ 
ron 65 ans et qui s’imagine qu’elle a le cou, de verre. Cette femme 
s’imagine que le moindre choc aurait pour résultat de lui faire 
rouler la tète à terre. D’autres fois, elle prétend que le chef ne lui 
tient sur les épaules qu’à l’aide de quatre petits paquets de bois 
qu’un léger heurt suffirait à briser. En outre, elle est persuadée 
que les os du nez lai sont descendus dans la gorge et l'empêchent 
d’avaler la nourriture. 

Lucien Landy ( Genappe , Belgique). 

Curieuse coutume de la région de Lectoure. — M. Maugi- 
court a posé une question sur le lavage des mains au retour des 
enterrements, dans la Chronique Médicale du I er avril dernier (p. 99). 
Or, dans nos campagnes, le corps des morts après la cérémonie 
religieuse était jadis et est encore porté au cimetière, dans le 
cercueil, par des voisins ou des amis. Sitôt arrivé près de la 
tombe, le prêtre qui les accompagne récite des prières ; puis, les 
porteurs aidés du fossoyeur descendent la bière dans la fosse à 
l’aide de cordes qui traînent sur la terre et dans la boue s’il pleut. 
Le prêtre alors asperge d'eau bénite la terre, la fosse et le cercueil ; 
puis, prenant une poignée de terre qu’il vient de bénir, il la lance 
en priant sur le cercueil. Les assistants, parents, amis, invités, sui¬ 
vent l’exemple du curé et prenant de la terre à pleine main la 
lancent, à tour de rôle, dans la fosse comme un adieu suprême au 
mort qu’ils viennent de conduire à sa dernière demeure. Ils revien¬ 
nent ensemble à la maison mortuaire pour assister au repas des 
funérailles. 

La terre tirée de la fosse est très souvent humide, mouillée par 
la pluie, infectée par des suintements putrides venant des tombes 
voisines. Les mains des assistants en sont salies, boueuses, mal 
odorantes. Et voilà la rqison pour laquelle les invités au repas des 
funérailles se lavent les mains hors la maison avant d’y entrer pour 
se mettre à table avec des mains propres, pour couper un ou plu¬ 
sieurs morceaux de la Miche commune, chacun avec son couteau, 
qui ne quitte jamais la poche des habitants de la campagne. 

Du reste, c’est une coutume chez les travailleurs revenant des 
champs de tirer un seau d’eau du puits et de se laver les mains 
dans la cour ou le jardin avant de prendre leur repas. 

D r Edmond Morin (Paris). 

DIGESTIONS INCOMPLÈTES OU DOULOUREUSES 

VIN DE CHASSAING 

BI-DIGESTIF, A BASE DE PEPSINE ET DIASTASE 
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Le latin et le, grec par la joie. — Dans le: numéro, de mai de 
la Chroniqm Médieals ^. iMij, Mi.LEt~. Lacoste a rendu, compile des 
fascicules publiés par M. Pagot sous le titre Le latin et h grec par 
la Joie. L1 a dit le plus, grandi bien,, — et c’est justice,, — de cette 
tentative double d’enseigner sans- larmes et d’apprendre, plusieurs 
Langues à la fois,. L’œuvre de Pagot me. parait, en effet,, mériter 
d’être encouragée. 

Cela me met à Taise pour ajouter que, du moins: pour l'enseigne¬ 
ment simultané de plusieurs langues,,, nous avons eu un devancier 
au vu** siècle dans le grammairien irlandais Malraebanus. Si j'en 
crois B, Haiaéau (Ecoles d’Irlande, in: Singularités historiques, tt litté¬ 
raires, in-ia, M. Lévy, Paris, 1861, p. 19), — car je m’ai pas lu, A rs 
Malrachani (Manuscrit de Saint-Germaicii-des-Prés, n° 1188), — ■ la 
méthode de ce dernier était d’aller toujours du grec au latin, d’ex¬ 
pliquer tour à tour les procédés, des deux langues, d’enseigner 
ainsi à la, fois l’une et l’autre par d’ingénieux et de subtils rappro ¬ 
chements. 

P. Rcmox.t ( Poitiers ) 

L'œil et F oreille. — M. Lacroix, de Monlluçon, s’est étonné 
(Chronique Médicale du I er avril ig29„p. 99) qu’un vieillard perclus 
ait dît à sa femme, qui lui lisait le journal : Passe-moi mes lunettes ; 
j’entendrai mieux ! 

Ce vieillard perclus, outre qu’il avait la vue basse, était dur 
d’oreilles. Or, il est un fait acquis ; les sourds, pour bien entendre et 
comprendre celui qui leur parle, le regardent et suivent des yeux le 
mouvement des lèvres qui vient compléter le son. de la voix et la 
prononciation des mois. 

En outre, il faut songer que ce perclus à la vue affaiblie et vague, 
bien calé dans son fauteuil, probablement après ses repas, était 
porté vers une douce somnolence, par le bruit monotone de la voix 
de sa femme et le mouvement de ses lèvres pendant sa lecture. 

A moins que ses lunettes ne lui servissent parfois à masquer ses 
yeux lorsqu'ils se fermaient ? 

« Tu dors, je croîs ? 

— Non, non, je t’écoute 1 » 

D r . Edmond Morin (Paris). 


La marque de fabrique étant 
une propriété, nul n’a le droit d’en 
faire usage. Spécifier la marqrce déposée 
Phosphatine Falières, aliment inimitable « 
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S Uf l'origine eonjuguêe du vin 
et de la médecine. 


Comme suite à diverses carmmuciicfubions de iiolrc érudit con¬ 
frère, le D r Noury, je vous envoie sous ce titre u>n extrait de l’His¬ 
toire des Perses de Gobineau, qui est de nature 4 intéresser à la 
fois les disciples d’Eculape et de Dionysos. 

J. Ddbï (Bourg, Ain), 

Le roi Djem était ua jour assis dans ua pavillon,, assistant aux exercices de ses 
archers, quand apparut dans le ciel un grand oiseau, qui fuyait à tire-d’aile sans 
pouvoir se débarrasser de l’étreinte d*un serpent enroulé autour de son cou. C’é¬ 
tait un spectacle insupportable pour l’oeil d*un Arian, car les oiseaux appartiennent 
à la Bonne Création, tandis que les Tepfiles sonft le pire produit de la mauvaise. 
Djem ordonna à un de ses guerriers de'viser’ie serpent-et de l’atteindre, en se 
gardant de toucher l’oiseau. Immédiatement, le serpent, percé d’un coup mortel, 
lâcha sa proie, s’étendit et vint -se b«iser sur le sol, tandis que le captif délivré 
disparaissait à l’horizon. 

Peu d’instants s’étaient écoulés qu’il revint, s’abattit devant Djem, et, comme 
s’il voulait lui témoigner sa reconnaissance, il laissa tomber de son bec quelques 
graines inconnues. 

On les recueillit, on les sema, et au bout de -peu de temps il germa une plante 
qui, grandissant sous l'influence d'os ‘saisons, se couvrît, de feuilles et bientôt de 
fruits admirables à voir et réunis par grappes énormes. C’était la vigne. 

Le roi observa que, sous une pellicule très mince, ce fruit superbe avait une 
chair fluide, facile a séparer du pépin ; il fît donc accomplir cette operation par ses 
serviteurs, et qmmfl elle ïut terminée, -on enferma dans une jarre la liqueur ainsi 
obtenue. Après quelques jours, le roi voulût la goûter, supposant sans doute 
qu’il trouverait quelque chose d’analogue à l’hydromel ou à d'autres préparations 
de ce genre : mais il fut rebute par une amertume si .forte et u-n goût si étrange. 
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Les soins de la bouche au xiv e siècle. 


Qui le croirait ? Nos ancêtres furent soigneux de leur bouche ; 
non par hygiène, il est vrai ; mais par coquetterie. Qu’importe 
l’intention. Je trouve les vers suivants dans un poème duxiv® siècle 
intitulé la Clef d'Amour, qui n’est d’ailleurs qu’une traduction 
lointaine et très libre de l’Art d'Aimer d’Ovide. Je cite d’après l’édi¬ 
tion Ed. Tross, imprimée à Lyon par Louis Perrin, en 1866. 

Page 87. — Tes dens soiens si escures 
Et si sourbees etfrotees 
Que ni aresle nulle chosse 
De quoy tu soies uergandeusse. 

Maintes famés ay auissees 
Qui avoienl les dens foucrees ; 

Mes iames mon cur nameroit 
Famé qui tel dens porleroit. 

Je pense que dens si carchiez 
Ne puent estre au cur beissiez 

Queqaes jame samie bessier ; 

Donc tienge famé a mehagnie 
Quant elle est si mal ensengnie 
Quel elle leisse tel pourrelure 
Entour ses dens et tel ordure. 

Tel fume se doit acosler 
Dun barbier qui le sache osier. 

Tel escarberges et tel chosses 
Par quoy amours li sunt fors classes. 

Il était alors de mauvais ton, même en riant, de montrer ses 
dents, surtout si elles étaient laides, témoin cette autre partie du 
poème : 

Page 95. — Se lu as defautes de dens 
Ou se il sunt noires dedens 
Ou grandes ou sans ordre neez 
Gar toi de faire grand risseez. 

Tel famé doit prendre a rire 
Se sagement se uelt déduire 
Ne mie rire a bouche ouuerte 
Trop en aroit male deserte. 

Pucele qui biau ris uelt rendre 
Doit petit sez leiures estendre 
Mez dens ne dois pas descouurir 
En riant mez les doiz couurir. 


Ad. Arpas [Rennes). 
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Où l’on voit que Fournier de Lempdes ne 
fut pas le seul médecin méconnu 
par ses contemporains. 


sous le titre Une conséquence peu connue de la fracture du fémur du général La Fayette , 
nous recevons la lettre suivante. 

Dans A'otre n° 4 du I er avril 1929 (p. 91-92), vous rappelez le 
cas du D r Fournier de Lempdes, inventeur de la lUhotritie. Le 
déni de justice, dont il a souffert, est malheureusement fréquent. 
On pourrait en citer beaucoup de cas, dont le plus récent, celui de 
Carrel, est typique. En voici ma autre. 

Vers 1879-1884, j’ai trouvé le mécanisme de la respiration par 
les premières voies (narines et bouche). Par des preuves anato¬ 
miques, physiologiques, et de fort nombreuses expériences, j’ai dé¬ 
montré qu’à l’état normal, à l’état sain des organes, la respiration 
(inspiration et expiration) se faisait par le nez seul ou par la bouche 
seule. Jamais par le nez et la bouche, en même temps. Cette consta¬ 
tation était assez importante, au point de vue chirurgical, par exem¬ 
ple. J’ai rédigé un mémoire que j’ai lu à VAcadémie de Médecine, 
dans l’espoir d’avoir un prix. Deux maîtres furent nommés pour 
examiner mon travail : Vulpian et Voiliez, ce dernier rapporteur. 
Le D r Voiliez déclare (je n’invente rien) : « Dans l’état de repos 
musculaire, la respiration peut se faire simultanément par le nez et 
par la bouche, si celle-ci reste demi-close, de manière à égaliser la 
capacité de parcours dans les conduits nasal et buccal (sic). Il est 
évident, en effet, que si l’un des conduits est plus largement ouvert 
que l’autre, l’air pénétrera ou sortira de préférence par le conduit 
le plus grand ouvert. » 

Devant la Faculté de Médecine, j’aborde, un après-midi, le 
Doyen Vulpian : « Comment, mon cher maître, à plus de cinq 
cents expériences, à des preuves anatomiques et physiologiques, le 
D r Voiliez objecte : Dans l’état de repos musculaire, etc., etc. 

— Que voulez-vous ? Voiliez était au courant de la question, 
et rapporteur. » 

A quelque temps de là, rencontrant Mathias Duval, je lui dis : 

« Vous n’êtes pas gentil. Je vous ai adressé, au physiologiste et 
à l’ami, mon travail sur la respiration et vous ne m’avez même pas 
envoyé un carton. 

— Mon cher, je reçois, tous les matins, tant de papier, que votre 
opuscule a pu m’échapper. Renvoyez-le moi, et je vous promets de 

Je le lui ai apporté moi-même. Peu de jours après, à l’École 
de Médecine, Mathias Duval m’interpelle : « Il faut représenter 
votre travail à l’Académie, avec quelques retouches, pour la forme. 
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— Ah non ! par exemple ! J’en ai assez ! 

— Qui était te rapporteur de votre communication ? 

— Voiliez. 

— Voiliez ! Tant pis pour vous. Voiliez cherche ce problème 
depuis trente ans. Vous le- résolvez. Tant pis pour vous. » Dans 
son cours de Physiologie, reparaissant en 4 e édition en 1897 (J.-B. 
Baillière fils, éditeur), Mathias Duval mentionne, en renvoi, 
page 878, un court résumé de mon travail. 

Tout ceci pour que du travail français ne reviennepas,,après tant 
d’autres, d’outre-Rhin ou d’outre-Atlantique, comme un travail 
original. Et puis ces dénis de-justice cassent lès ailes aux Jeunes 
qui veulent travailler. 

Smeste» (Honry-h Htnrw). 


Séméiologie tabavinesque. 


Tabarin connut la gloire et la. foule'se pressait sur le Pont-Neuf 
pour, l’entendre. Point de surprise dès lors que. ses facéties, aient été 
imprimées et réimprimées plusieurs, fois. A coup sur,, elles per¬ 
daient à la lecture 1 ,, même aux jours, d’autrefois.. Aujourd’hui, les 
grossièretés qui y fourmillent n’ont pour nous aucun charme. 
Le recueil est oublié. Faisons-en revivre une page qui marque le 
ton des plaisanteries de Taharin et nous indique une méthode de 
diagnostic que personne ne sera tenté de reprendre . 

Taharin. — Zeste ! Vous allez chercher midy bien loing ! Vrayment, 
quand le malade vous a dit sa maladie, il vous est facile de juger-où le 
mal le- presse. Je vous veux Bien apprendre an- autre secret). Les meilleurs 
médecins et qui- cognoissent mieux les malades, sont les, tonneliers. 

Le Maître. — Les tonneliers, Taharin ? Sçachons voir et venons; aux 
preuves, 

Taharin, — Quand un tonnelier va visiter une pièce de vin,, il ne 
demande pas : „ Estil blanc ? est-il clairet J sent-il mauvais? a-t-iLLes 
cerceaux rompus ? » L’on ne cognoist jamais les maladies que par l’inté¬ 
rieur ; il y regarde Iui-mesme ; et, pour ce faire, fl ouvre Te bondbn, qui 
est au-dessus de la pièce et y met le nez ; puis, des deux mains, à chaque 
costé du fond, il donne un grand coup de poing ; la vapeur alors s’exale 
et sort par la partie supérieure ; ainsi rP cognoist' si lia vin-est bon ou non. 

De nicsffir, vous, quand vous allez visiter un malade, vous ne vous devez 
arrester à tant de questions et discours; 1 il faut, de prime abord, faire 
mettre votre malade les pieds en haut ; et, si vous voulez sçavoirle fonde¬ 
ment de sa maladie,, vous devez mettre vostre teste entre ses fesses et 
approcher vostre nez du soupiradl ; puis,, lu y donner un coup de poing 
dans le ventre. Les exalaîsons qui, de leur nature, sont légères, vous mon¬ 
tent au. nez et alors vous jugerez de la maladie et donnerez, vostre senti¬ 
ment sur la senteur que vous aurez, senty. Yoita le moyen d'èstre en Bref 
un bon médecin. 


Gormatin {Le Vèsinei). 
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Armand Praviel. — Vie de S. A. R. Madame la Duchesse 
de Berri, un vol, in-12, Plon,Paris, 1929. 

La collection Le Roman des Grandes Existences publie une série 
de ce que notre temps amoureux des néologismes appelle des Vies 
romancées. Les historiens farouches, mais ennuyeux, se voileront 
la face. A leur aise ! Quoi qu’ils prétendent, Clio a cent visages ; le 
roman est partout et l’expérience de Goettingue est là pour montrer 
la faiblesse de notre jugement et le peu de confiance qu’il faut 
accorder à ce que nos yeux ont vu. S’il est, au surplus, une « Vie » 
qui fut un roman véritable, ce fut bien celle de Marie-Caroline de 
Naples, duchesse de Berri, et M. A. Praviel a merveilleusement 
choisi son héroïne. 

Une autre raison, à coup sûr, décida de son choix. Déjà 
M. A. Praviel avait conté L’Aventure de la Duchesse de Berri 
(Hachette) ; le retour présent marque assez que cette adorable 
petite princesse de légende a séduit son historiographe. II n’est pas 
de condition meilleure pour écrire un roman, point de plus fâcheuse 
pour faire de l’histoire. 

Il en vient que la vraie vie de Marie-Caroline est pour M. A. Pra¬ 
viel sa vie de reine et de princesse, qui fut la plus courte ; que ses 
faiblesses sont entourées d’un flou qui les faits imprécises ; que ses 
quarante dernières années, les moins connues, les plus curieuses, 
les plus touchantes peut-être, sont réduites aux six pages d’un 
Epilogue et sacrifiées. 

Il en vient une iatrophobie inexplicable, injuste, mais ardente, 
qui va à ne voir dans les médecins, qui approchèrent de la prin¬ 
cesse qu’une farandole moliéresque.... d’apothicaires. Nul, à aucun 
moment, ne trouvé grâce, pas même Gintrac tout acquis pourtant 
à la Duchesse de Berri, pas même Deneux, dont le dévouement 
fut touchant et qu’on fait ridicule. 

Mais il en vient aussi une œuvre vibrante, aux pages pleines de 
couleur, de vie et parfois d’une émotion qui fait trembler la 
lèvre du lecteur et qui est exquise. N’y eut-il que cela, c’en serait 
assez pour faire de cette « biographie» une œuvre de grand mérite, 
qui charme quoiqu’on en ait et qui vaut d’être lue. 
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D r CHAMBAs. — Le Problème de la Vie, une plaquette in-12, 
Maloine, Paris, 1929. 

Je crois qu’il est difficile (fùt-ce en baptisant énergie biogène le 
vieux fluide vital) de résoudre cetteinsaisissable énigme sur laquelle, 
tant que durera la Vie elle-même, continueront de pâlir philo¬ 
sophes et savants, physiciens ou métaphysiciens, ardemment préoc¬ 
cupés d’échafauder, pour leur gloire future et notre délectation 
présente, de séduisants aphorismes toujours plus proches du 
plaidoyer que de la démonstration. Ils croient, chaque fois, qu’ils 
ont trouvé la clef du monde. 

Ces pages de notre confrère n’échappent pas aux exigences de la 
règle générale du genre ; mais elles ont le mérite, dès que nous 
retombons simplement dans le plan médical, d’être parsemées de 
constatations, où l’humour s’allie aux meilleures qualités d’obser¬ 
vation. (Jean Séval.) 

E.Elosu. — La Maladie de Jean-Jacques Rousseau, 1 vol. 
in-8, Fischbacher, Paris, 1929. 

Neuropathologistes et urologues se sont historiquement disputé 
Jean-Jacques Rousseau, et il appartient, en vérité, aux uns et aux 
autres. Toutefois, les premiers l’ont emporté dans l’opinion du 
public, parce que le public voit d’autant plus clair dans les mala¬ 
dies nerveuses qu’elles sont plus obscures et qu’il lui paraît peu 
convenable d’insister sur les affections qui relèvent de l’urologie. De 
ces raisons, que la raison ne connaît pas, l’opinion se forme. 

Il y avait quelque mérite à chercher dans ces conditions la 
vérité, à la rétablir, et il faut louer M me S. Elosu, tout à la fois, 
de l’avoir tenté et d’y avoir réussi. Son étude est à lire ; elle est 
consciencieuse et attachante, solide dans ses conclusions, qui 
semblent devoir terminer de définitive manière un long débat. 

De l’observation autographe de Jean-Jacques Rousseau, des 
témoignages de ses contemporains et de l’opinion de ses commenta¬ 
teurs médecins les plus autorisés, une conclusion très nette se dégage : 
l’existence entière de l’écrivain fut troublée par les conséquences 
sans cesse aggravées d’une malformation congénitale de l’urèthre 
profond, obstacle permanent à l’évacuation normale et complète 
de la vessie. Il en vint une néphrite chronique avec le cortège de 
ses signes urinaires, chlorurémiques, azotémiques, cardio-vascu¬ 
laires et psychiques aussi. L’âge venu, l’organisme entier défaille 
corps et âme, sous l’empoisonnement urinaire. Les muscles tres¬ 
saillent en convulsions douloureuses. L’esprit obscurci n’aperçoit 
plus que les persécutions, qui ne furent que trop réelles dans la vie 
de Jean-Jacques Rousseau, mais projetées en ombres fantastiques 
sur le fond du délire infectieux. L’insuffisance générale urinaire, 
la grande urémie annihila la plus belle intelligence du xvm e siècle ; 
elle frappa au cerveau Jean-Jacques Rousseau, qui succomba d’un 
ictus apoplectique à l’âge de 66 ans. 
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D r Lucien Graux. — Etripe-loups, roman, i vol. in-ia, 
A. Fayard, Paris, 1929. 

Césaire Elriploux naquit en 1739 dans les faubourgs de Paris. 
Parti, jeune, sur les chemins du crime, traqué par la société, il 
décide d’user sa vie à se venger d’elle. Allant vers la sanglante 
aventure, il prend d’abord la mer avec des négriers et devient bour¬ 
reau de « l'ébène » d’Afrique. Puis, lassé de la traite et de ses 
risques, il se fait, à Cuba, gardien de noirs, chasseur de noirs. 
Cependant, par la grâce d’un sourire de femme, le rebelle change 
d’âme. Les plus claires joies, comme les plus sombres malheurs le 
transforment; et, quand il revient en France, en 1789, la passion 
de la fraternité l’anime ; il distribue sa fortune aux malheureux 
et se fait tuer en relevant les blessés lors de la prise de la Bastille. 

Ce roman d’aventures tire son intérêt de ces aventures mêmes, 
de l’époque où il nous reporte, du tableau qu’il trace de mœurs 
qui ne sont plus et de la conversion enfin de son héros. 

D r Gaston Duchesne. — Eléments de déontolpgie appli¬ 
quée. Préface de M. le D r F. Le Gendre. Un vol. m-16, illustré 
de bois et dessins d’Honoré Broutelley Baillière, Pans, 1929. 

Le mot déontologie est un mot solennel et rébarbatif. Il serait 
dommage qu’il écartât fût-ce un seul lecteur des délicieuses Lettres 
à un jeune médecin que M. Duchesne vient de réunir en un volume. 
Non seulement, en effet, cette forme épistolaire est charmante, mais 
encore tout dans ces pages a été vécu et reste ainsi toujours vivant. 

Autant un Code est ennuyeux et manque d’âme, autant ces 
leçons, tirées de l’expérience d’une vie professionnelle merveilleuse¬ 
ment active, sont aimables et bon enfant. Le Code impose des 
lois ; M. G. Duchesne donne des exemples et la moralité qu’ils 
comportent s’en dégage. Le Code est à l’étroit dans son objet 
particulier et précis ; le sujet des Lettres à un jeune médecin est 
large et varié, comme le sont les nombreux problèmes que pose la 
pratique de chaque.jour, témoin ces titres parlants de chapitres : 
Pour prendre une suite. — Gestes nécessaires. — Premières armes, 
premières alarmes. — Embûches, bûches. — Scrupules. — Savoir, 
prévoir. — Courtoisie confraternelle, — Bouche close. —■ Prévoyance. 
— Réalisations. 

Lettres à un jeune médecin. En vérité, les débutants sont les prin¬ 
cipaux destinataires de ces lettres ; mais ceux aussi dont la jeu¬ 
nesse s’est envolée prendront plaisir et trouveront profit à ces Elé¬ 
ments de déontologie appliquée, plaisir par tout ce qu’ils leur rap¬ 
pelleront ; profit dans l’aide qu’on y rencontre à l’occasion des 
difficultés professionnelles. 

Dans la Préface qu’il a donnée à cet ouvrage, M. le D r P. Le 
Gendre a dit : Je félicite vivement de son geste notre distingué 
confrère. Ce fut justice. M. G. Duchesne a écrit un bon livre et a 
fait, en l’écrivant, une bonne action. 
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Delherm et Laqueruière. — Les Courants continus et les 
Courants faradiques, tome II, i vol. in-ia, Gauthier-Villars, 
Paris, 1929. 

Présenté, comme les divers ouvrages de la Collection Les Actua¬ 
lités physiothérapiques, dont il fait partie, avec un souci constant 
de Tester dans le domaine pratique, le tome II de ce précis rappelle, 
dans sa première partie, les indications et les succès thérapeu¬ 
tiques que peut donner au praticien avec une instrumentation 
simple et transportable la faradisation. La deuxième partie, plus 
spéciale, est une mise au point très étudiée de la Méthode de Ber- 
gonié : l’exercice électriquement provoqué. ( Jean Séval.) 

D r Robert Morche. —Vade-micum d’otologie à l'usage 
des sourds et des mutilés de l’oreille, 1 vol. in-12, éditions 
de la Revue des Mutilés de l'oreilie, Sanary ( Var ), 1929. 

Il est juste de signaler à rattenlion ce plaidoyer en faveur des 
sourds. Legénéral Saint-Paul, qui est aux avant-postes delà charité 
et de... la prosodie, leur apporte dans une Préface le secours et la 
vigueur d’une argumentation convaincue. Et il n’est pas possible 
de lire sans émotion la lettre liminaire du P r Nicolle, où perce, 
derrière l’espoir reconquis qu’il promet aux sourds, la douloureuse 
rancune d'injustices haineuses brisées par une magnifique volonté, 
murée cependant elle aussi dans le silence perpétuel. (Jean Séval.) 

G. etJ.ODDo.— La médecine d’urgence, 1 volume in 8° 
carré, Doin, Paris, 1929. 

Cette sixième édition d’un ouvrage qui a été, dès son apparition, 
accueilli avec un très grand succès par les praticiens aussi bien que 
par les étudiants, a subi des additions et des modifications en rapport 
avec les progrès de la médecine. Sans perdre son caractère d’ouvrage 
essentiellement pratique, qui en fait le vade-mecum du médecin, il 
a été remis au point en mettant à la portée de chacun les applica¬ 
tions les plus pratiques et les plus pressantes dés découvertes ré¬ 
centes dont doivent bénéficier les malades. 

Paul Farez. — Causeries sur l’Art de bien gérer sa 
santé, 1 vol. in-8 écu. — L’expansion scientifique française, Paris, 
1928. 

Le chroniqueur médical des Débats se joue de la difficulté redou¬ 
table de « parler médecine à des profanes ». Son livre, fort agréable¬ 
ment écrit, dans un style alerte, est un véritable « formulaire » 
de santé ; et, soulignons-le, le médecin n’y est pas traité avec la 
suffisante désinvolture dont font preuve à son égard tant d’autres 
chroniqueurs réputés scientifiques ou médicaux. ( Jean Séval.) 

Le Gérant : R. Delisle. 


Paris-Poitiers. — Société Française d’imprimerie. — 1929. 
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Le Paradis sous les pieds des mères 

Par le Docteur Naamé 


Mecque était défendue par Abdallah benZobeiret as- 
11 fût s ‘®g ée par El Hageage tenYoussef, commandantl’ar- 
mée d’Abdel Maleckben Marouane. Après des assauts 
répétés, la garnison souffrit delà faim et de la soif autant 
que de la violence de la lutte. El Hageage s’en aperçut et hissa 
le drapeau de l’amnistie pour tous ceux qui se rendraient. 
Abdallah, ayant appris qu’une fraction de son armée dése:- 
pérait de la victoire et opinait pour la soumission, réunit ses 
hommes et autorisa les hésitants à sortir de la ville sainte. 


Puis, la lutte devint plus ardente ; mais Abdallah comprit 
qu’il était vaincu. Il alla de ne vers sa mère Asma, fille d’Abou- 
Backr le Juste, surnommée à double ceinture (2) et réputée 
pour son stoïcisme et sa fierté. Ilia salua et baisa sa main. 
Elle l'odora, car elle était aveugle, l’embrassa : 

« Qu’y a-t-i), uk n fils, lui dit-elle en soupirant ? Je perçois 
sur toi une odeur d’embaumement. 


(1) Cette parole du prophète signifie que le paradis est à ceux qui 
honorent leurs mères. 

(2) Lorsque Mahomet, devant l’hostilité des Coreichites (gens de sa 
tribu) non ralliés à lui, quitta la Mecque pour Médine, accompagné de 
son fidèle Abou-Backr, Asma coupa sa ceinture en deux et en fit à 
chacun un sac pour les provisions de route. De là son surnom. 
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— Je fais ma toilette funér 
; ma mort. » 

Elle releva son visage, s 


mmes-nous ? demi 


— Nous sommes au matin. Les ennemis nous harcèiei 
leurs balistes. J’apprends qu’ils tenteront un assaut fui 
définitif, lequel sera la victoire pour eux ou pour nous, 
pris une résolution, mais je désire avoir ton avis. Qu 
conseilles-tu ? » 
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Les oscillations de ses yeux se précipitèrent sans qu’une 
larme y montât et ses lèvres tremblèrent. 

« Tu te connais mieux que personne, mon fils, lui répon¬ 
dit-elle. Si tu as seulement en vue ce bas monde, tu ne seras 
qu'un être vil, et ta mort, ainsi que celle de tes hommes, ne 
sera qu’une damnation. Mais si tu as h droit pour toi, va et 
ne permets pas aux gamins des Omeyadés de t’asservir, car 
croyant avoir le droit pour toi, si tu faiblissais, cela ne serait 
pas le fait d’un homme libre, ni d’un croyant. Pourquoi tenir 
a demeurer sur cette terre ? La mort est plus digne. 

— Mais je crains, ô ma mère, qu’en me tuant, les gens de 
Damas ne me donnent en exemple et ne me crucifient. 

— O mon fils, la brebis, une fois sacrifiée, ne souffre pas 
quand on la dépouille. Suis ta destinée et aide-toi de Dieu. » 

Abdallah lui baisa la tête et dit : « C’est aussi mon avis et 
c’est à cet idéal que j’ai fait appel jusqu’à ce jour. Je ne me 
suis pas rallié à ce bas monde et je n’y ai pas aimé la vie. Je 
n’ai pris les armes que par colère pour Dieu et pour l’in¬ 
violabilité de s >n sanctuaire. Mais j’ai tenu à avoir ton con¬ 
seil et je n’en suis que p'us raffermi. Vois, ô ma mère ; je 
suis mort dès ce jour. Que ta douleur ne soit pas grande et 
résigne-toi à la volonté divine ! Ton fils n’a jamais commis 
ou médité un acte illicite ou immoral ; il n’a nullement en¬ 
freint la loi de Dieu, ni trahi une confianc; ; il n’a pas 
opprimé un Musulman ou un soumis. Il ne m’est jamais 
arrivé de tolérer une iniquité de mes gouverneurs que je 
n’ai relevée ou réparée. Rien ne m’a jamais été plus agréable 
que de plaire à Dieu. Je le prends à témoin que je ne dis pas 
cela pour me rendre justice, mais pour te consoler afin de 
moins penser à moi. » 

De la gravité se dessina sur le front d’Asma: 

« Plaise à Dieu, dit-elle, que ma consolation soit digne. 
Situ me devances, je me réfugierai en Lui, mais si tu as la 
victoire, je me réjouirai de ton triomphe. Pars et suis ta 
destinée. 

— Que Dieu te comble, répondit Abdallah ; ne cesse pas 
de l’invoquer pour moi. 

— Je ne cesserai jamais, car tel meurt pour l’iniquité, et 
toi pour le droit. » 

Abdallah, qui était un ascète, s’écarta pour embrasser sa 
sœur Ramla. Asma leva les yeux vers le ciel et gémit : « O 
mon Dieu ! dit-elle, souviens-toi de ses fréquentes levées 
dans la nuit pour te prier, de ses jeûnes, de sa soif des 
midis de la Mecque ; souviens-toi de sa piété filiale 1 O mon 
Dieu ! je le livre à ton dessein et j’accepte ta décision. 
Accorde-moi la récompense de ceux qui souffrent et te 
remercient. » 

Abd>llah revint et s’inclinant devant elle : « Adieu donc, 
dit-il, cir c’est le dernier jour de ma vie. 
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— Suis ta destinée, répondit Asma, le visage impassible, 
et approche-toi de moi. » 

Elle l’embrassa, mais en entourant sa taille, elle sentit son 
bouclier et recula vivement. 

« Gela n’est pas, s’écria-t-elle, le fait d’un homme qui a 
ton idéal. 

— Je n’ai porté le bouclier, s’excusa tout honteux Abdal¬ 
lah, que pour raffermir ton courage. 

— Il ne le raffermit en rien ; porte tes effets retrous¬ 
sés ! » 

Abdallah retira donc son bouclier, retourna ses manches 
et s’en alla braver la mort. 

A ses hommes, tout armés et couverts de boucliers, qui 
l’attendaient, il dit : « Découvrez vos visages afin que je 
vous regarde ! » Cela fait, il ajouta : « Chargez à la grâce de 
Dieu. » 

Abdallah se battit jusqu’à ce qu’il fûttué. El Hageage or¬ 
donna delecrucifier à El-Hajoune, le cimetière de la Mecque, 
et de laisser sa dépouille suspendue jusqu’à ce que sa mère 
Asma intercédât pour lui. 

Et quand, trois jours plus tard, Asma apprit que le cada¬ 
vre de son fils était encore crucifié, elle dit seulement: « N’est- 
il pas temps que ce cavalier mette pied à terre ? » 

Ce propos fut rapportéà El Hageage qui ordonna de pour¬ 
voir au trousseau funéraire du héros et de l’inhumer. 


LE com BU PtCmilTj DE PETjVES 


De la Gazette des Hôpitaux, n° 64,8 août 1928, p. n 33 , dans 
le compte rendu d’une étude sur l 'Ulcère aigu de la vulve : 

A titre exceptionnel, la même maladie pourrait atteindre l’homme. 

Ce doit être, en effet, assez exceptionnel. 

H 

Du Temps Médical, à l’occasion du Concours des Grands Médecins : 

Il s’agit de désigner par ordre de préférence les douze plus grands 
médecins français, morts aujourd'hui, et ayant exercé la médecine depuis 
l’an 1800 jusqu’en 1927. 

Et l’on viendra nous dire que les médecins ne vivent pas vieux ! 

De L. Ménard dans La morale avant les philosophes, in-ta, Char¬ 
pentier, Paris, 1862, p. 36 : 

« Ne faut-il pas voir aussi le fruit d’une union divine dans ces 
nobles héros qui domptent les monstres, qui purifient les crimes, 
parcourant la terre par la force de leurs bras ? » 
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© Bglogue 


La première fois que j’allai à La Bourboulo (il y a bien 
longtemps de cela), le chemin de fer n’y parvenait pas 
encore. ; an descendait à la gare de Laqueille, où des voitures 
attendaient les voyageurs, C'etatent d'antiques omnibus pari¬ 
siens,. réformés et déportés, que a’tot pas oubliés mes con¬ 
temporains, On montait à l'impériale, non par un escalier, 
maïs par une échelle. Les dames n’y étaient pas admises 
à cause de la difficulté d’accès et par respect des convenances, 
car, à cette époque, on ne montrait pas encore ses mollets 
en public. 

C’était cependant la place de choix pour bien voir le pay¬ 
sage. Je m’y hochai avec, mes compagnons et noos allâmes 
notre chemin, contemplant, de notre observatoire, la banne 
d’Ordanchï et le Pay Gros à gauche, Charlanne à droite. 
Comme noos approchions de La Bourboule, un peu avant 
Lite aux Mouches, notre attention fut attirée paruu spectacle 
étrange. 

Au bord de la route, dans un pré qui entourait une mai¬ 
son de. ferme.,, s’ébattait un chœur de nymphes aux costumes 
éclatants... Légères et. court vêtues, elles nous adressaient des 
sourires engageants.Nous vîmes même une de ces princesses, 
plus hardie que ses compagnes, jeter une pomme à un vieux 
monsieur et fuir vers les saules. Le Monsieur, baigneur de 
La Bourboule, avait des lettres, car,provoqué par ce geste si 
virgilien, il n’hésita pas à franchir le portillon et à suivre 
Chloé ad salices. 

Notre cocher, interrogé sur cette scène suggestive, nous 
apprit qu’un certain industriel avait, au début de la saison, 
demandé au mairede La Bourboule l'autorisation d’installer 
sur sa commune une maison hospitalière, pour le plus 
grand agrément de MM. les baigneurs. Le maire avait refusé 
net. 

Ne se tenant pas pour battu, le trafiquant avait loué hors 
de la commune,mais à sa lisière, la ferme que nous venions 
devoir et y avait installé son aimable personnel. C’était bu¬ 
colique et champêtre ; on trouvait là l’occasion, l’herbe 
tendre et de vieux souvenirs classiques capables d’inspirer 
des gestes généreux. Cet émule aux champs de M** Chaban- 
nais avait du génie. 
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Mais, hélas ! nous sommes d’un monde 
îoses ont le pire destin ; la vogue ne du 


Bourboufe au siècle dernier. 
dessin de F. Lehnert ; lithode Desr 


ixans après, à La Bourboule où, cette fois 
édair, je me mis à la portière du wagon 
âge le paradis champêtre. La maison de 
là ; mais, dans le pré, il n’y avait plus de 
a ce, un troupeau de vaches paissaient ; 
sser le train, mais ne nous jetaient pas 

de changé. 

^23 dot. 
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La Médecine des Praticiens 


L'alcalinité organique et les Comprimés Vichy-Etat. 

L’importance physiologique de l’alcalinité dans l’économie esH 
bien connue des médecins. Les tissus, les organes, les humeurs 
sont alcalins, à l’exception du suc gastrique, de l’urine, de la sueur., 
qui sont acides. Cette constitution fondamentale est indispensable 
au métabolisme nutritif. Elle conditionne et règle l’immense 
majorité des fonctions biologiques. 

L’alcalinité favorise les oxydations. Les substances alcalines 
détruisent facilement, en les oxydant, les sucres, la glycérine, 
l’alcool. Elles transforment rapidement les acides organiques, si 
résistants en mtüm. menti® oa irndaffiérent. 

Les alcalins neutralisent les acides introduits .par l’alimentation 
ou formés sur gAace. Il s’étAlït *n murant incessant entre les 
acides et les bases alcalines, et c’est grâce à «e mouvement que 
s’opèrent les mutations nutritives. 

Les alcalins maintiennent dissoute l’albumine circulante. Ils 
rendent les mucus plus fluides, en dissolvant la mucine qui, 
dans l’eau simple, est -seulement gonflée. lies sécrétions des 
muqueuses perdent leur -viscosité et leur adhérence •; elles se 
détachent et sont expulsées avec plus de facilité. Enfin l’alcalinité 
du milieu intérieur empêche la .précipitation de la cholestérine 
dans les humeurs, les 'vaisseaux, la bile et conjure les graves dan¬ 
gers de la clacdeStërimômie,. 

Le bicarbonate 4e sonde, entre autres, excite ï’%ppétit, active la 
digestion, accélère l'évacuation du contenu gastrique, maintient 
l’alcalinité du sang, augmente dans le êâw la quantité de bile, 
en diminue la consistance, en favorise l’écoulement. 

Les Comprimés Vichy-Etat offrent tous les avantages de la médi¬ 
cation alcaline, Composés des sels mêmes que la Compagnie fermière 
retire de ses sources célèbres, ils -en possèdent toutes 'les propriétés. 
Ils agissent donc efficacement dans tous les états morbides, dus à 
un défaut d’oxydation, au ralentissement de la nutrition generale, 
à l’embarras des muqueuses par .abondance -et viscosité du mucus, 
à l'épaississement, à la lente cireutetkm >ée la bile, à la précipita¬ 
tion de la cholestérine. 

Les Comprimés Vichy-Etat sont donc indiques dans les dyspepsies 
de toute nature, dans les lithiases biliaires et rénales, la congestion 
hépatique, la gravelle urique, le diabète, le paludisme, la goutte, 
le rhumatisme, les catarrhes du foie, des reins, de la vessie. 

Les Comprimés Vichy-Etat sont effervescents, ce qui les rend 
plus agréables ; ils ajoutent à leurs effets alcalins la légèr^ excita¬ 
tion du gaz carbonique. Le flacon de Comprimés, d’un volume 
réduit, s’emporte facilement en voyage. Il est d’un prix modique, 
qui le met à la portée de toutes les bourses. 
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æ Correspondance médico-littéraire æ 


Questions. 


Un vers de Musset au sens incertain. — Alfred de Musset 
a écrit dans Rolla ces deux vers : 

D'un siècle sans espoir naît an siècle sans crainte ; 

Les comètes du nôtre ont dépeuplé les deux. 

Qu’entendait Musset par ce mot comète ? Quelle est la signifi¬ 
cation du dernier vers ? L. Coudray ( Nogent-le-Rotrou ). 

Une coutume de Saintonge. — Vers 1877, dans ma com¬ 
mune natale (canton de Saint-Jean-d’Angély), une jeune fille 
d’une-honorable famille campagnarde accorda, un soir, à un jeune 
homme plus qu’une jeune fille ne doit. Des voisines s’en aper¬ 
çurent et causèrent. Scandale dans tout le village. Aussitôt, sans 
aucun accord, signe spontané d’une indignation collective, les 
vignerons de la commune se mirent à la hucher. 

Le phylloxéra n’avait pas encore fait ses ravages et les hommes 
passaient toutes leurs journées dans les vignes qu’ils cultivaient 
au « pic », courbés vers la terre. 

Soudain, l’un d’eux, au hasard, se redressait et se mettait à 
crier de toute la. force de solides poumons : As-tu vu Hélène ? Le 
huchement était amorcé pour toute la journée. De tous les côtés 
d’autres répondaient avec la même force : Elle a brûlé le balai. 
— Hélène, tu es belle. — Vas-tu voir Hélène ? etc., etc. 

Toute la journée, on n’entendait dans la campagne que cris et 
chansons variées et appropriées. Tous les travailleurs indistincte¬ 
ment, jeunes gens ou hommes mariés et sérieux, prenaient part à 
cet étrange concert. 

Ce huchement, que j’ai entendu, a duré environ deux mois ; la 
jeune fille ’en question n’osait plus sortir et a dû quitter le pays, 
ce qui a mis fin à tout. 

Je me rappelle avoir entendu dire à mon père qu’il avait assisté 
à 3 autres hochements dans des conditions analogues. D’après mes 
renseignements, depuis 1877, pareil fait ne s’est plus reproduit 
dans la région. Les jeunes filles sont-elles plus sages, ou bien, les 
mœurs ayant bien changé, cette curieuse punition devrait-elle, au 
contraire, être appliquée trop souvent ? Je ne conclus point. 

Je serais heureux de savoir si, dans d’autres provinces, le public 
était aussi sévère et s’il existait quelque part des coutumes analogues. 

H. Bocffandeau ( Authon , L.-et-C.). 
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Réponses. 

Le général Baron Marulaz (XXXV, 124 ; XXXVI, 128).— 
L'histoire du congé d’un an, dont la bonne fortune faillit adve¬ 
nir aux élèves du lycée de Besançon, revient à Gaston Coindre qui 
écrit à la page 36g du fascicule 2 de Mon vieux Besançon, Histoire 
pittoresque et intime d’une ville (P. Jacquin, Besançon, 1902) : 

En i8i3, un certain nombre délèves (du Lycée) furent incorporés aux troupes de 
défense, casernées à la citadelle. Marulaz avait gardé si bon souvenir de cette milice 
improvisée, qu’un jour, longtemps après, visitant le lycée, où ses fils faisaient 

de permission à ces bons garçons.— Non, général, proteste le proviseur. — Six 
mois P — Impossible. — Trois mois P — C’est encore trop. — Eh bien f, ..z-leur 

D r Boulanger (Paris). 

Mnémotechnie (XXXV, 122, 123). — La Chronique Médicale 
a publié, il y a peu de temps, plusieurs notes intéressantes sur un 
mode de mnémotechnie assez original ; il consiste à donner un 
soufflet au témoin d’un fait afin qu’il n’en perde pas la mémoire. 
Le procédé pouvait être juste, à condition de n’en pas abuser au 
moins sur le même patient ; il datait déj?t de loin et il était prati¬ 
qué en d’autres pays que le nôtre. Peut-être découlait-il d’une idée 
religieuse et il en reste encore une traee dans la petite tape que 
les évêques appliquent sur la joue des enfants au moment de la 
confirmation. 

M. Emile Roy, dans son savant ouvrage : Etudes sur le théâtre 
français des XIV* et XV e siècles, nous donne un exemple assez 
curieux qui mérite d’être cité : 

Vers le milieu du xv« siècle, les Franciscains de Rome prétendirent avoir trouvé 
dans une de leurs chapelles la chasse de saint Laurent. D’où grand émoi, celle- 
ci appartenant déjà à l’église de Saint-Laurent hors-des-Murs. On soumit le litige 
à l’arbitrage du cardinal Prospère Colonna, qui avait une grande réputation de 
savant et d’archéologue. Celui ci donna tort aux Franciscains. « Le cardinal 
Prospero Colonna se contenta de reconnaître le lombeau de Saint Laurent ; mais 
le cardinal de Saint-Laurent, Ludovico Mezzacota, fit approcher le plus jeune des 
moines et le souffleta devant toute l'assemblée afin qu’il se rappelât à l'avenir où 
était le corps de Saint Laurent (i). 

Ce fait nous prouve que la pratique du soufflet devait être assez 
répandue à cette époque puisqu’un cardinal l’appliquait dans une 
cérémonie publique. Sans doute quelques recherches pourraient- 
elles nous donner des exemples d’une époque encore plus loin¬ 
taine. 

L. Kauffeisen ( Dijon). 

(r) Emile Roy, Etudes sur le théâtre français des XI Vu et XV* siècles, page C IX 
(note). 



caaaxiQüE médtcalï 


207 


Eaux apoplectique*; et opîliptiques. — Le docteur Charles 
Lancent demandait naguère ce qu'il fallait entendre par ces 
mots énigmatiques rencontrés par lui dans un livre de méde¬ 
cine du xvii 12 siècle. Les vieux grimoires de sorcellerie attribuaient 
à l’urine de cerf des vertus a®liapopleetiques. On ne s’étonne donc 
pas déliré dans le très grave Dictionnaire François et Latin de i r /üi 
ce passage : « Le remède apoplectique est celui qui guérit de l’apo¬ 
plexie, sanandae aut advertandne ap&plexim idoneum pharmacum. » 
Et de lire, ailleurs, sous la signature de Rennesson : 

Dissipe cette humeur pesante et léthargique 
En prenant le remède offert par un diœ sors ; 

Car ce rengorgement fatal t apoplectique , 

Engloutirait ton sens , ton esprit et ton corps. 

L’eau apoplectique ne serait donc que le susdit breuvage, d’ail¬ 
leurs assez difficile à se procurer. 

Quant à l’eau « opiliptique », elle devrait s’orthographiera oppilip- 
tique », ou s’entendre a épileptique ». En voici la double explication. 

D’une longue étude parue au début du xvu e siècle sur l’oppila- 
tion, et qu’il serait trop long de citer en entier malgré les curiosités 
amusantes qui s’y rencontrent, ne détachons que cette phrase : 

corps. Certains breuvages, voire certaines eaus, causent les mesmes tonrmens, telles 
les eauxoppiliptitjnes des Augnsiins. 

Pour l’eau épileptique, Trévoux déclare (page 1268) : « G’est un 
remède contre l’épilepsie que boire tout chaud le sang qui coule 
d’un homme décollé » (décapité). Mais l’auteur ajoute malicieuse¬ 
ment : « L’a-t-on jamais éprouvé ? Et si on ne l’a point fait, qui en 
peut rien sçavoir ? » Il est de fait que ce doit être coïncidence assez 
rare : un épileptique rencontrant, au moment opportun, un homme 
venant d’être décollé et mis à même de boire tout chaud son sang. 

Cependant, cette croyance était assez ancienne, puisque Ménage 
1# fait remonter à la décollation de saint Jean-Baptiste, ce qui permet 
à cet auteur d’ajouter: « De là vient que le peuple appelle l’épilepsie 
le Mal de saint Jean, ou plus simplement Mal du Saint. » 

Et voici, pour conclure, mais an peu en marge du sujet, des vers 
amusants de Sénécé jouant sur ces mêmes mots : 


Il nous fallut, maigri nos dents, 
Tronquer un repas d'importance : 



Toutes les vieilles de la ville. 

Caldine (Paris). 

Il ri y a qu’une Ph&sphatine >„• 
La Phosphatine Falières (nom déposé), 
aliment inimitable. 
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La Gazette de Renaudot. — La Chronique Médicale de mai der¬ 
nier a reparlé de Renaudot. Si Jules César a créé le journal officiel 
en fondant un journal du Sénat, Acta senatus, et un journal de 
Rome, Acta Urbis, pour la publication des documents officiels, Théo¬ 
phraste Renaudot, par la fondation de la Gazette de France, est le 
créateur du journalisme actuel 

Renaudot savait s’entourer d’illustres collaborateurs ; si la Gazette 
était le porte-parole de Richelieu, elle comptait, parmi ses colla¬ 
borateurs, le roi lui-même. Cela nous montre un Louis XIII diffé¬ 
rent du personnage falot de l’histoire classique et peut expliquer 
certaines audaces du journal à l’égard du Cardinal. Voici ce qu’en 
dit Louis André (Les sources de l’Histoire de France depuis les origines 
jusqu’en 1815 , t. V, p. 179, n° 3638 ). 

Louis XIII. — Ls roi de Francea écrit uaesérie d’articles dans lesquels il raconte 
différents événements auxquels il a assisté. Généralement, il les a rédigés au camp, 

été publiés ailleurs... Ils sont, en généralj secs, mais toujours précis. 

D r Paul Nourt (Rouen). 

Cheveux coupés (XXXV, 240, 34 i ; XXXVI, 18, i 34 , i 85 ).— 
Que la mode féminine des cheveux courts soit fort ancienne, cela 
est hors de doute ; plusieurs des correspondants de la Chronique 
Médicale l’ont établi. Mais il semble que l’on ne se soit pas demandé 
comment et pourquoi elle a retrouvé de nos jours la faveur qu’elle 
avait perdue. Or, voici, à cet égard, ce que je crois : 

Au cours de la guerre dernière, dans les pays occupés par l’armée 
allemande, particulièrement en Belgique et dans les Flandres, 
toute femme réconnue coupable de relations intimes avec les 
ennemis était, en signe de honte et comme de marque infamante, 
tondue et dépouillée de tout ornement capillaire par ses compagnes 
indignées. 

La guerre finie, ces intéressantes personnes, se produisant beaucoup 
en public et dans les lieux de plaisir, où chacun se ruait après la 
paix, attirèrent les hommages des hommes et la curiosité des fem¬ 
mes. De ces dernières, il y en eut qui, trouvant quecette mode rajeu¬ 
nissait le visage, l’adoptèrent. — Les coiffeurs, que la tonte répétée 
des têtes féminines enrichissait, vantèrent et propagèrent la coupe 
nouvelle. Bientôt les salons de coiffure se multiplièrent et firent 
tous des affaires excellentes. — Les modistes ne firent plus que 
des chapeaux, ou même des bonnets, adaptés aux têtes tondues et 
contribuèrent, elles aussi, à la mode des cheveux courts 

En revanche, pour assister aux cérémonies des cours royales les che¬ 
veux longs restant de rigueur, beaucoup de dames durent adapterdes 
« chignons » à leur coiffure courte ; de sorte que la mode des 
perruques renaît en quelque sorte, comme au temps jadis, pour les 
représentations officielles. 


D r Paul Jardet (Vichy). 
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Dupuytrea. — Dans le numéro de juin de la Chronique Médicale, 
M. F. Mazel, recopiant des extraits de la revue Eygie, a rappelé que 
Dupuytren laissa tomber, un jour, de sa poche, dans le salon d’un 
grand seigneur un pieux livre d’heures. Dans une fort intéressante 



et récente étude sur l’Evolution médicale du XVI e au XX • siècle, M. P. 
Delaunay rapporte le fait, lui aussi ( Etudes d’histoire et de biogra¬ 
phie médicales, in-8°, Monnoyer, Le Mans, 1929, p. 81). Il y ajoute 
ce mot d’une femme d’esprit : « M. Dupuytren perd ses heures, 
mais ne perd pas son temps. » 


Bully (Touiyion). 
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Le Psaume GX et la fréquence nocturne des accouche¬ 
ments- — Il faut croire que la question soulevée par l’interpré¬ 
tation du verset 3 du psaume GX (Vulgate) intéresse quelques 
lecteurs de la Chronique Médicale puisque, depuis le premier article 
paru en février. 1927, un certain nombre de notes ont été publiées, 
et tout dernièrement encore, sur ce même sujet. Sujet à vrai dire 
relevant davantage de l’exégèse religieuse que de la médecine, 
domaines qui, quoique différents, peuvent fort bien, n’en déplaise 
à M. Louis Bertrand (1), ne pas demeurer l’un à l’autre tout à fait 
étrangers. 

Tout le monde a lu les délicieux Souvenirs d’enfance et de 
Jeunesse dans lesquels Ernest Renan a consacré des pages char¬ 
mantes à ses années de Séminaire. Il a su tracer de bien aimables 
portraits de ces Messieurs de Saint-Sulpice. On y voit en quelle 
estime, comme homme et comme savant, Renan tenait celui qui 
fut son initiateur dans la langue et la littérature hébraïques, 
M. LeHir. Or, M. Le Hir, qui n’ignorait pas les imperfections du 
latin de la Vulgate, surtout pour le livre des psaumes, a laissé un 
ouvrage intéressant publié après sa mort par son confrère M. Grand- 
vaux. Il établit pour chaque verset suspect des i5o psaumes un 
nouveau texte, assez fidèle interprétation de l’original hébreu. Voici 
ce qu’on lit pour notre fameux verset : 

Texte de la Vulgate : 

Tecum principium in die virlutis tuæ in splendoribus sanctorum : ex 
utero ante lueiferum genui te. 

Texte de M. Le Hir : 

Tecum exeellentia in die virlutis tuæ, in splendoribus sanctitatis : et 
aurora tibi ros nativitatis tuae. 

Et en note nous lisons : Plus clairement : Tuæ (sunt omnes) excel- 
lentiæ in die Iriumphi tui in summo caslo : nam ex utero auroræ (oritur 
tibi) ros nativitatis tuae. 

Je me garderai bien de proposer une traduction française de ces 
textes latins craignant d’ajouter encore à leur obscurité et ayant 
trop peur de me mettre à dos de savants exégètes. Je suis du reste 
assuré que, parmi les lecteurs de la Chronique Médicale, il y a en¬ 
core bon nombre de médecins excellents latinistes et fort capables 
de résoudre l’énigme. 

D r Alf. Lebeaupin (Moisdon-la-Rivière). 


^TKOÜBLBB DK LA MaSÏOPAUaB>. 

f VARICES - PHLÉBITE J 

DIOSÉINE PRUNIER 

V—SPÉCIFIQUE du STASES VEINEUSES —^ 
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lie développement du foetus. 


D’après quatre manuscrits du xv« siècle, le docteur 
Al. Colson publiait, en i&8o (in-8°, éd. Rouveyre, Paris), 
Les Secrets des Dunes deffenius à révéler. Ce vieux texte, 
qui rappelle par endroits les Secrets du Grand Albert, con¬ 
tient d’amusantes choses, entre autres ces notions sur le 
développement du foetus, qui nous montrent les connais¬ 
sances embryologiques de nos pères : 

Après que l’enfant est conceu, il est sept jours comme lait et 
sept comme sang, et, à douze jours, il se assemble en ung mont 
(il se pelotonne), et, à vingt-huit jours, il a fasson et figure denfant. 
A trente-cinq jours, il a vaines et pouls. A quarante jours, il est 
fourme et parfait, et, à cinquante jours, Dieuluy donne vie, com¬ 
bien que aucuas y en a qui ont vie à trente jours- (Pages i4, i5.) 

Dupont ( Evreux ). 


Une énigme de Haute-Loire. 


C’est à Chavaniac-la-Fayette que j’ai entenduproposerpour 
la première fois cette énigme, qui, à la vérité, avait cours 
jadis dans toute la Haute-Loire : 

Je suis petit et rond ; 

Dans trois mois, je suis long. 

On me coupe la tête ; puis, on me met dans l’eau. 

On me casse les os 
Et je conduis l’homme au tombeau. 

Ne cherchez pas ; le mot de l’énigme est Chanvre , le 
chanvre cher à Rabelais. Aujourd’hui, la dernière ligne de 
l’énigme est devenue pour nous obscure ; mais c’est tout 
juste parla que la devinette a quelque intérêt, parce qu’elle 
nous oblige à frire revivre une coutume disparue. 

Jadis, en effet, on transportait les morts au cimetière dans 
une bière placée au milieu de trois larges écheveaux de 
chanvre. L’un était à la tête, l’autre au milieu, le troisième 
aux pieds, et ces écheveaux servaient de poignées à six por¬ 
teurs, placés trois de chaque côté. 

M. Grenier (Le Puf). 
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Le bon Musulman et le méchant Chrétien. 


Voici ce que Tournefort, dans son Voyage du Levant, 
nous a conté (r. II, page 335 ): 

D’après les prescriptions de la loi musulmane, on est obligé 
pourlécher de l’eau de s’accroupir comme les femmes de peur qu’il 
ne tombe quelque goutte d’urine dans les chausses. Pour éviter ce 
péché, ils expriment avec grand soin le canal par où elle a passé et en 
essuyent le bout contre la muraille ; on voit en plusieurs endroits, à 
Constantinople, des pierres tout usées par ces frottements. Quel¬ 
quefois, les Chrétiens pour se divertir frottent ces pierres avec le 
fruit du Poivre-d’Inde, avec de la racine du Pied-de-veau ou de 
quelques autres plantes brûlantes, en sorte qu’il survient souvent 
une inflammation à ceux qui viennent s’y essuyer, 

Cercatore (Tunis). 


Comment Sidrach envisage cocuage 
avec plus de tranquillité d’esprit que les cigognes. 


Un prétendu Sidrach a laissé une Fontaine de toutes 
sciences, dont on ignore encore quel fut le vériiable auteur. 
Depuis les premiers manuscrits du Livre ou Roman de Si¬ 
drach en langue française, qui datent de la seconde moitié du 
xtii® siècle,jusque après la Renaissance, cette manière d’en¬ 
cyclopédie a eu la vogue du Larousse de notre temps. On y 
trouve ce passage qui montre que l’auteijr était d’humeur 
accommodante : 

Qu’est la jalousie qu’inspire une femme ? — Folie ! — On en 
perd le boire et le manger quand il suffirait de réfléchir. S’agit-il 
de votre femme ? Eh bien ! rejetez le fardeau de vos épaules, car 
c’est à elle de se garder. Plus on se gratte, plus la peau cuit ; ne 
vous grattez plus. Et puis, voyons, vous n’êtes pas le seul au monde 
dans votre cas. S’agit-il de la femme d’un autre ? Mais alors vous êtes 
fou et pareil à qui s’escrimerait contre le vent avec un bouclier et 
un bâton. 

Les cigognes ne le prennent pas d’un cœur si léger, s’il 
faut en croire une autre encyclopédie vulgarisatrice du même 
temps. On lit, en effet, dans le Livre du Trésor (que S.r 
Brunetto Latino écrivit en français entre 1261 et 1266), qu’c, n 
certain Lombard, de l’évêché de Milan, substitua un jour 
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un œuf de corbeau à un œuf de cigogne dans le nid d’un 
couple de ces derniers oiseaux. Quand le petit corbeau 
sortit de l’œuf, père cigogne, fort étonné, alla chercher ses 
voisins pour leur faire voir le phénomène. Après quoi, ils 
coururent tous sus à la femelle et la tuèrent. (Voir sur la 
fidelité conjugale des cigognes l’anecdocte rapportée par 
Thomas de Cantimprédans son De natura rerum.) 

E. Chrésame (Lyon). 


Moyen populaire de diagnostic de la 
blennorrhagie féminine. 


Je dois la connaissance de cette recette (expression nul¬ 
lement médicale, mais qui me semble assez en situation pour 
désigner une pratique qui ne l’est pas davantage), à un client 
que j’ai soigné récemment pour une uréthrite à gonocoques. 
Guéri, mon client me fit connaître sonintention de reprendre 
ses ébats amoureux avec sa partenaire habituelle qu'il inno¬ 
centait d’être l’auieurdeson mal actuel le mettant sur le com¬ 
pte d’une gonococcie ancienne mal guérie. 

Comme cette gonococcie avait beaucoup plus l’allure d’une 
nouvelle infection que la physionomie d’une reprise de viru¬ 
lence d’une ancienne blennorrhagie, je fis part à mon client 
des doutes que j’avais sur le bon état de santé génitale de 
son amie et des légitimes appréhensions que me donnait 
son projet. 

C’est alors qu’il me dit être en possession du moyen de 
s’assurer de l’état de santé d’une femme et de se rendre 
compte si elle était ou non atteinte de blennorrhagie. In¬ 
trigué et curieux de connaître ce moyen, que je pressentais 
devoir être plutôt étrange, je lui demandai en quoi il con¬ 
sistait. Mon attente ne fut pas trompée et j’appris que, pour 
savoir si une femme est ou non atteinte de blennorrhagie, il 
suffit de lui introduire dans le vagin une pincée de tabac à 
priser : si le tabac détermine de la douleur, il y a blenm r- 
rhagie ; s’il n’y a pas de douleur, la femme en est indemne. 

Pratique bizarre ; peut-être pas beaucoup plus que nombre 
d’autres croyances populaires mais autant qu’elles illusoire et 
tout aussi dénuée de fondement. Je le dis à mon client, 
en lui conseillant de faire appel à des examens et explora¬ 
tions médicaux peut-être moins pittoresques, mais sûrement 
plus scientifiques et de toute auire certitude. 

D r L. Boulanger (Paris). 
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Comment il est dangereux de s’improviser 
historien de la Médecine. 

J’allais médire delà brochure que J.-B. Dalmas a cru devoir con¬ 
sacrer à l’histoire des Sorcières du Vimrais devant les inquisiteurs de 
la Foi (in-8\ Guiremand, Privas, i865) ; le passage que je vous en 
envoie m’en dispense. Au moins est-il amusant ; car il donne à nos 
confrères homceopathes des précurseurs qu’ils n’auraient vraisem¬ 
blablement jamais eu l’idée de revendiquer. Je recopie donc sans 
autre commentaire (p. 28). 

Paracelse soient parvenus à arrêter les progrès de la Danse de saint Guy par l’em¬ 
ploi de l’herbe aux sorcières , la belladone , qui, mêlée an cidre, au poiré, à la bière, 
à l’hydromel, mettait la foule sabbatique en danse, une danse furieuse qui était 
l’antidote de la danse épileptique. Les homœopathes 'de nos jours se gardent bien 
de nous dire que les sorcières du sabbat ont inventé leur grand principe : similia 

Z i luis g ( Chambonas ). 

Ici, on rase au pouce et à la cuillère. 

Telle est l’inscription que je lus à la porte dü barbier d'un 
village des Gévennes où je m’étais arrêté, un soir d’excursion. 
Qu'es aco ? me dis-je, car j’étais aux confins du midi- 

Je ne cherchai pas à percer ce mystère, qui me fut révélé tout 
naturellement le lendemain matin, qui était un dimanche. Chaque 
indigène, afin d’être beau pour- la grand’messe, s’était rendu chez 
le coiffeur à la cuillère. Je les vis assis devant la porte, par qua¬ 
tre, sur un banc ; des vieux, la plupart. La perte des dents avait 
rapproché leurs mâchoires ; et leurs joues, devenues trop amples, 
tombaient flasques, faisant des plis d’accordéon. Le moyen de faire 
du beau travail sur dépareilles bajoues? C’est ici qu’intervenaient 
l’ingéniosité et le pouce du Figaro. 

Après avoir enduit tous les visages d’une mousse abondante, te¬ 
nant son rasoir d’une main, il introduisait le pouce de l’autre main 
dans la bouche de chaque client, faisant saillir la joue et passant 
de l’un à l’autre, il rasait, rasait les quatre joues gauches d’abord, 
puis, après une conversion de tête exécutée au commandement, les 
quatre joues droites ; c’était expéditif ; une autre fournée attendait. 

Mais la cuillère, direz-vous ? Je n’en vis pas faire usage. ; on me 
dit qu’elle était réservée aux délicats et à ceux dont les joues trop 
flasques n’auraient pu être distendues en bonne forme par un 
simple pouce. C’est alors que le dos de la cuillère intervenait. 

Si vous allez en voyage dans ces régions qui sont magnifiques, 
faites comme moi, emportez votre rasoir et rasez-vous vous-même ; 
sinon, rentrez plutôt athome avec une barbe de capucin. 

D' Bolot (Besançon). 
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Esealape fils d’flpollofi. 


M. le D' Lorion, dans le numéro du I er mai dernier de la Chro- 
niqne Médicale, a rappelé une Mtalogie de Yallant, écrite en vers. 
Cette idée de versifier l’anatomie a été beaucoup plus commune 
qu’on ne le croirait a priori, et sans rechercher tous les médecins- 
poètes qui l’ont réalisée, — plus ou moins heureusement d’ail¬ 
leurs, — "voici quelques vers qui reviennent dans ma’mérûÔms." 

Par exemple, l’os coronal a inspiré à Scipidn Abeille (Nouvelle 
histoire des os selon les Anciens ei les Modernes, in-i-a, Paris, l685) 
les rimes suivantes : 

Cet os est -des plus curieux • 

U a part à l'honneur déporter la couronne ; 

Il sert de domicile aux yeux ; 

El ce nom sacré qu’on lui donne 
Doit être respecté des hommes et des dieux. 

Toutes les passions de Time 
S'impriment aisément sur lui : 

La crainte, le chagrin, la paresse et Vennui, 

La bonne, la mammise humeur 
Tout ce que la vengeance trame. 

Il découvre, enfin, jusqu’aux secrets du cœur. 

Tandis que Gabriel Gerberon (Le bouquet anatomique, où sont 
dénommées toutes les parties du corps humain et le lieu de leur situa¬ 
tion, mesme le coït de l'homme et de la femme, in-4, Paris, 19216) 
donne des muscles de l’oeil celte description, qu’on pourra compa¬ 
rer avec celle de Vailant • 

Plus bas on voit ce cristal admirable. 

Ces minoes peaux de TOËil incomparable, 

Lequel est mm souvent de tous coûtés 
Comme il nous plaist régir ms volantes, 

Par six moteurs, l’un boufy d'arrogance. 

Superbe en haut, hiy faict faire sa dance. 

Puis V Humble en bas, vers le nez F Abducteur 
Et aux costês le rude Lndiqualeur ; 

Entre ceux-ci par oblique racine 
Deux Amoureux ahtdmns de Cyprme 
Couvent souvent en res astres mignards 
Les feux sTAmour par blandbssuns regards. 

Ces Yeux-ncnucuns prennent -dedans t’Driite, 

Devers leur fond, leur naissance petite. 

De là s'en vontès Tuniques miner, 

De tous postés allant se terminer. 

Mais, je le répète, je cite ces deux anatomistec-poètes de souve¬ 
nir ; sans chercher beaucoup, on en pourrait trouver fouie 
d’autres. 


D r Gbambon ( Sauveterre). 
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Jouer du trombone. » 


C’est une plaisante expression imagée qu’il me ne semble pas, — 
maispeut-être me trompé-je, — que les nouvelles générations d’ocu¬ 
listes ou de marchands de lunettes emploient, ou même connaissent. 
Elle évoque le geste du presbyte qui éloigne instinctivement de 
ses yeux le texte qu’il veut déchiffrer. On sait le petit drame que 
fut pour Maxime du Camp la révélation de cette légère déchéance 
physiologique, qui le força à chausser des besicles, vers 4o ans. 

« J’allai chez Secrétan. L’employé me mit un livre sous les 
yeux, à la distance normale. Je rejetai la tête en arrière. Il me dit : 
« Ah ! vous jouez du trombone. Il faut prendre des lunettes. » 
L’expression manque dans le Langage parisien du XIX’ siècle , de 
Sainéan, et dans Brissaud, Histoire des expressions populaires. 

D r E. Lacoste. 


Usage particulier des cartes à jouer. 


La Chronique Médicale a fait mention à plusieurs reprises 
d'usages singuliers des cartes à jouer. Je vous signale un de leurs 
emplois qui est un souvenir de ma jeunesse. Des marchandes en 
plein air vendaient à Nantes, à l’époque des noix fraîches, certaines 
« délicatesses » qu’on appelait caramels. Ces caramels étaient offerts 
à la façon des petits fours dans des récipients confectionnés à l’aide 
de cartes à jouer. Les cartes, fortement usagées, coupées en deux 
suivant leur largeur, étaient cornées aux quatre coins de telle façon 
qu’on pût en user pour y couler le sirop de sucre brûlé enrobant 
les noix pelées et décortiquées. 

Je lis dans un ouvrage de M. Etienne Dupont, l’érudit bibliothé¬ 
caire de Saint-Malo, que, dans la ville des corsaires, en 1786, la 
vieille domestique de M. Feli (La Mennais) offrait de temps en 
temps à son petit maître pour « un sou de cailles », c’est-à-dire de 
lait caillé présenté à la mode du pays dans une coquille Saint- 
Jacques. Certes cela valait mieux que nos cartes nantaises, àcondi- 

tion toutefois que lesdites coquilles fussent suffisamment nettes. 

A notre époque, ces messieurs de l’Hygiène ont passé par là et on 
ne doit plus commettre de pareilles hérésies. 

Evidemment, surtout quand on songe aux cartes à jouer, c’était 
à frémir d'horreur ; mais combien ces caramels étaient exquis ! et 
puis, quand on est enfant et même beaucoup plus tard, qu’importe 
le flacon. 

D r Alf. Lebeadpix ( Moisdon-la-Rivière 
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Trouvailles curieuses 



Un cas de télépathie peu souvent cité. 


Ni Garnier et Delamare, ni Dabout n’ont fait au mot télépathie 
l’honneur de leurs dictionnaires ; moins encore le trouve-t-on 
dans des ouvrages plus anciens. Il est neuf, crié par Gurney, 
Myers et Podmore, mais le phénomène qu’il désigne est vieux 
comme le monde. De ce phénomène voici un cas peu souvent 
cité qu’on trouve dans Vita Rami, par Nancel, p. 67, 68 : 

Un jour d'hiver, à 4 ou 5 heures du matin, Ramus travaillait seul dans son cabi¬ 
net à la lueur d’une lampe, lorsqu’il crut entendre une voix qui lui disait : Adieu , 
Ramus ; Ramus , adieu ! A ces mots, notre philosophe est en proie à une émotion 
extraordinaire ; il appelle son secrétaire Nancel et son ami Talon ; il leur raconte 
ce qu’il vient d’entendre. C’est, leur dit-il, la voix de l’évêque du Chastel , ou plutôt 
de son ombre. On le rassure ; on parvient à lui persuader que c’est une hallucina¬ 
tion ; car du Chastel est parti bien portant de Paris pour aller rejoindre la cour... 
Le surlendemain, on apprit que ce prélat était mort dans la journée qui avait suivi 
cette espèce d’apparition. 


La voix eunuchoïde. 


Dans son étude sur La biologie aristotélique (in-8°, Alcan, Paris, 
i885), G. Pouchet nous apprend pourquoi, suivant Aristote, les 
eunuques ont une voix de femme. La théorie du vieil auteur grec 
n’est pas pour lui faire grand honneur, mais on peut lui accorder 
au moins un intérêt de curiosité. 

Quant aux eunuques, écrit G. Pouchet ( p. 75), c’est la force de leurs nerfs (lisez : 
tendons ) affaiblis dans son centre, c’est-à-dire dans le cœur, qui leur donne une voix 
de femme. Cet affaiblissement est comparable à ce qui se passe quand on relâche une 
corde qui aurait été tendue en y suspendant un poids, comme font les tisserands 
avec la pierre qu’ils attachent à la chaîne. Ainsi les testicules sont suspendus aux 
conduits séminaux reliés eux-mêmes aux veines, qui prennent leur origine au 

A l’époque de la puberté, les testicules alourdis réagissent sur la voix et c’est 
pour cela qu’elle se modifie surtout chez les hommes. 

Si on supprime les testicules, les conduits se détendent comme une corde ou 
comme la chaîne du tisserand dont on a enlevé le poids ; et, par suite, le centre 
qui met la voix en mouvement se relâche ( Gen. t V. 30). Telle est, ajoute l’auteur 
aristotélique, la raison pour laquelle les individus châtrés changent de voix, et 
non, comme certains le pensent, parce que dans les testicules sont concentrés un 
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Crm-nsit Cyrano de Bergerac comprenait la nature 
médicatrice. 


Dans son Histoire Comique ou Voyage dans la Lune, Cyrano de 
Bergerac expose une théorie de la puissance curative de l’imagi¬ 
nation à laquelle on ne peut refuser le mérite de l’originalité. 
Voici le passage d’après l’édition moderne in-12 de Garnier, 
Paris, 1900, p. i85 : 

Un habita médecin conseille an malade de prendre plutôt un médecin igno¬ 
rant, qu'au estimera pourtant fart habile, qu'on fort habile qu’on estimera igno¬ 
rant, parce qu’il se ligure, que notre imagination, travaillant à notre santé, pourvu 
qu’elle soit aidée de remèdes, est capable de nous guérir ; mais que les plus puis¬ 
sante étaient trop faibles quand F imagination ne les appHquoît pas. Vous étonnez- 
vous que les premiers Hommes vivaient tant de siècles, sans avoir aucune connais¬ 
sance de la Médecine ? Non. Et qu'est-ce, à votre avis, qui en pouvait être la 
cause, sinon leur nature encore dans sa force et ce baume universel, qui n’est pas 
encore dissipé par tas drogues dont vos Médecins vous consument, n’ayant lors 
pour rentrer en convalescence qu’à le saafaaiker fortement et s’imaginer d'être 
guéris ? Aussi, leur fantaisie vigoureuse, se plongeant dans cette huile, en attirant 
rélirir et appliquant l'actif au passif, ils se trouvaient presque dans un clin d’œil 
aussi sains qu’auparavant ; ce qui, malgré la dépravation de la Nature, ne laisse 
pas de se faire encore- aujourd’hui, quoiqu'un peu rarement à la vérité ,* mais ta 
populaire l’attribue à miracle. Pour moi je n’en ©Fois rien du tout. Je roe fonde sur 
ce qu’il est plus facile que tous ces docteurs se trompent qne cela n’est facile à 
fa>re ; car, je leur demande : le fiévreux qui vient d’être guéri a souhaité bien fort 
pendant sa maladie d’être guéri et même il a fait des vœux pour cela ; de sorte 
qu’il fallait nécsssairement qu’il mourût, ou qu’il demeurât dans son mal, ou qu’il 
guérît. S’il fût mort, on eût dit que le Ciel l’avait récompensé de ses peines et 
même on eut dit que, selon la prière du malade, il a été guéri de tous ses maux. 
S’il fût demeuré dans son infirmité, on aurait dit qu’il n’avait pas la foi. Mais 
parce qu’il est guéri, c’e3t un miracle tout visible. N’est-il pas bien plus vraisem¬ 
blable que sa fantaisie, excitée par les violents désirs de la santé, a fait son opé¬ 
ration ? Car je veux qu’il soit réchappé. Pourquoi crier miracle, puisque nous 
voyons bexucoup de personnes qui s’étaient vouées, périr misérablement avec leurs 


Un Précurseur peu connu des Communistes. 


Ce fut un Persan du iv e siècle, du nom de Mazdak, qui était 
même parvenu à convertir le roi Kobâd à ses idées. Il soutenait 
pourtant qu’il était injuste qu’il y eût des riches et des pauvres, 
des femmes jolies et des laides. 

Sur ce dernier point, ilavait du moins trouvé un accommodement. 
Le réformateur faisait un devoir à ses partisans d’abandonner pour 
quelque temps leur femme au voisin si elle était jolie et de prendre 
en échange un laideron. Mazdack fit, on le devine, de nombreux 
prosélytes ; mais il finit mal. Le successeur du roi Kobàd le fit 
bonnement mettre en croix. 
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Où l’on s’aperçoit que Knock manque d’originalité. 

A lire les vieux livres, on s’aperçoit que foule d’idées qui parais¬ 
sent neuves ne sont que redites. En particulier, Knock, que nous 
croyons original, a eu de nombreux précurseurs ; entre autres, 
Jérôme Reusner. 

Dans ses Scholae medicae de urinis in librum Jodoci Welüchii 
(Amsterdam, 1688), le vieil auteur se demande, en effet, où pour¬ 
rait-on bien trouver d’individu absolument sain. Ce que nous 
appelons la santé, dit-il, n’est qu’un état intermédiaire, neutre si 
l’on veut, entre la santé absolue, purement idéale, et la maladie. 
Nos gens sains ne sont pas des corps ou organismes sains dans le 
sens absolu, simpliciter, mais sains d’une façon relative, in latiludine 
sanitatis. 


La superstition des nombres. 


La superstition des nombres est plus commune qu’il ne semble, 
tantôt davantage et tantôt moins, il est vrai, suivant les moments. 
A la fin du xvme siècle, par exemple, les calculs cabalistiques 
étaient à la mode. Dans 1 e Figaro du 18 septembre 1926, à propos 
du marquis de Sade, dont M. Octave Béliard a fait si heureuse¬ 
ment revivre la curieuse figure, M. Maurice Talmeyr nous en four¬ 
nit un exemple, qui montre à quelles sottises une pareille supers¬ 
tition peut conduire. 

Ce mauvais sujet de marquis avait la plus sainte des femmes. 
Il était prisonnier ; elle remuait ciel et terre pour le rendre libre ; 
c’est tout juste s’il ne lui reprochait pas d’ètre en prison. Dieu sait 
d’ailleurs tout ce qu’il ne lui reprochait pas. Et voici où les nom¬ 
bres interviennent : 

Il compte ses jours de captivité, écrit M. M. Talmeyr , le nombre des lettres qn’d 
a reçues, additionne ensuite le nombre des lignas, celui des syllabes et arrive à des 
totaux d’où il infère que sa femme le trompe ou se moque de lui. Sur un billet 
plein d’amour et qui accompagne un envoi de poisson ou de gibier, il note ; 
La liaison que mus faites de Vidée de traître avec le chiffre 13 prouve bien que, le 13 
octobre 1777, vous m’avez trahi. Sa fille, la petite Laure de Sade, ajoute un jour 
quelques lignes à une lettre de sa mère, et il y griffonne : Cette lettre a 72 syllabes 
qui sont les 72 semaines du retour ; elle a 7 lignes et 7 sytlabes, qui sont juste les 
7 mois et 7 jours qu'il y a du 17 avril au 22 janvier 1780... etc. 

Cela est ridicule à coup sûr ; mais ce l’est-il beaucoup plus que 
tous les autres modes de divination ? 
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Fantaisie d’érudits. 


La Genèse nous apprend (chap. xxxvi, § 24) que les ânes d’un 
petit-fils d’Esaü firent découvrir à leur maître une des premières 
sources d’eaux thermales connues. La fantaisie de certains érudits 
refuse à l’âne ce mérite. 

Ils prétendent, écrit Ch. Bataillard dans son Ane glorifié (in- 12 , Lemerre, Paris, 
1873 , p. 57 ), que le mot hébreu traduit par eau chaude dans la Vulgate a été 
aussi traduit par mulet, en sorte que les ânes d’Ana (petit-fils d’Esaü) qui devaient 
tout naturellement chercher de l’eau dans un pays aride 6 t desert, auraient trouvé 

des chevaux en Syrie au temps d Esaù, tandis qu’il n’en est queslion dans la 
Genèse que plus tard et seulement en Egypte. 

Nos collègues que la question des eaux thermales intéresse à ce 
problème pourront consulter les Comptes rendus hebdomadaires de 
VAcadémie des Sciences, t. LXIX, p. 1221 et 1379, t. LXX, p. 276. 

Un Espagnol qui n’aimait pas les médecins. 

Francisco-Gomez deQuevedo Y Villegas, qui s’exerça dans beau¬ 
coup de genres, depuis la théologie jusqu’à la nouvelle picaresque, 
excella surtout dans la satire. Il n’a pas ménagé les médecins. Ainsi 
dans sa Fortuna con sese y la Hora de todos, comme réparation des 
injustices de la fortune, Jupiter change les médecins en bourreaux. 
Le même esprit se retrouve dans celle de ses œuvres qui est restée 
le plus connue en France : Les nuits sévillanes ou les Visions (traduct. 
de Dom Caleo, in-12. Brun, Bordeaux, 1700). 

Dans sa seconde vision, les médecins forment le cortège de la 
mort avec cette indication particulière mise dans la bouche de 
Nostradamus : les médecins tueront par l’émétique et se feront bien 
payer (p. 367. 

Dans la troisième vision, au jour du jugement dernier, Quevedo 
fait condamner le plus grands nombre des médecins, malgré leur 
recours à saints Cosme et Damien, qui ne voulurent pas venir défen¬ 
dre des homicides (p 4g). 

Enfin, dans la vision sixième, l’auteur, tout simplement, met 
les médecins en enfer : Dans la chambre qui suivait, écrit-il, étaient 
les médecins et tous ceux de la médecine. Ils composaient des poisons 
pour s’empoisonner eux-mêmes. Ils prenaient les remèdes qu’ils faisaient, 
ils se soignaient, se purgeaient et faisaient tout ce que la médecine, la 
chirurgie èt la chimie ont de désagréable et de dangereux pour se don¬ 
ner la mort à eux-mêmes et ils ne pouvaient pas. Ils se sont servis, me 
dit mon diable, de leur art pour faire du mal et présentement leur art 
manque à leurs besoins et à leurs nécessités. Quoi qu'ils fassent, ils ne 
mourront pas, parce que l’air de l’enfer est un feu qui purifie tout et 
conserve tout (p. 92). 
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Un charme contre les affections des yeux. 

Ce charme, qui date de 1429 et qui fut révélé dans un procès de 
sorcellerie, appartient à la catégorie des incantations narratives. 
Rapportons-le tel qu’il nous a été donné par F., Fridlange (Ancien¬ 
nes prières, etc., Archives suisses des Traditions populaires, 1914, 

p. 6). 

Per li mal d'yeulx use du soignement suivant : 

Saincte Catherine sa J.evay 

ses mains est allez lavay 

en li profond fossey 

di castel à Seigneur Rosay ; 

de la poussate aux yeulx lui a voulay. 

Si gros mal lüy a faict 
que goutte plus ne voyay. 

Saincte Catherine se estant levay 
voy nostre Seigneur en ai allay, 
la Vierge Maria a rencontray : 

— Saincte Catherine où en allay ? 

— Doulce vierge Maria, je ne sçay ; 
or, comme allay ès fossay 
de la poussate aux yeux ma voulay 
que nul goutte plus de voyai. 

— Saincte Catherine retournay 
vers mon filz en radray 
et si bien vos le praray 
que vos yeulx guerriray. 

L’école des maris. 


Legrand, dans ses Fabliaux (t. III, p. 177 et 188), raconte l’histoire 
suivante. 

Une jeune mariée avait un vieil époux ; elle en était fort mécon¬ 
tente. Avant de prendre un amant, elle prétendit plier le mari à 
son joug afin qu’il n’osât plus trouver à y reprendre. Son premiers 
acte de despotisme ayant été patiemment subi, vint le second, pui 
un troisième. Mais, à ce coup, le mari fit appeler un chirurgien et 
appliquer à la rebelle une si forte saignée qu’elle tomba sans con¬ 
naissance. Tout de même, elle revint à la vie, pâle, exténuée, comme 
si elle eut approché de son heure dernière. Madame, dit l’époux, 
s'il vous plaît de recommencer votre rébellion, nous reviendrons à son 
remède ; il calme à souhait les ardeurs du sang. Mais la dame, près de 
mourir dès la première saignée, renonça à s’exposer à une seconde 
et ne songea plus à se donner le luxe d’un chevalier servant. 
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Les dents en bois des Indiens Peaux-Rouges 


Dans le n° i8, da i4 octobre 1928, du Pro-Pharmacien, M. Thierry 
a publié sur les dents en bois des Indiens Peaux-Rouges une intéres¬ 
sante note, que nous reproduisions en écho. 

L’examen d’un crâne indieD, trouvé près du Conesus Lake, situé à une treidain 
de milles an sud de Rochester N. Y. a révélé aux chercheurs d’anciennes curio¬ 
sités que les guerriers indiens, d’il y a un siècle ou même davantage, pratiquaient 
entre eux une dentisterie brutale sans doute mais effective et cela sans s’inquiéter 
assurément du diplôme de dentiste actuellement exigé. Sur ce crâne, en effet, plusieurs 
dents manquaient et les alvéoles vides avaient été garnies par des chevilles de bois 
dur tenant lieu des dents absentes ; un correspondant du New-York World en a 
minutieusement décrit les détails. 

Une enquête faite parmi les Indiens a permis d’établir d’une façon irréfutable 
que, de tous temps et même encore récemment, des canines et des incisives en bois 
ont été employées couramment pour permettre aux vénérables Indiens de mâcher 
leurs aliments solides. Le dernier des grands chefs qui fut ainsi « équipé » avec 
des dénis artificielles fut John Miller qui fut pendant longtemps une figure fami¬ 
lière de l’ouest new-yorkais. Miller vivait sur la réserve de Tonawanda, mais ne se 
gênait pas pour faire de fréquents petits voyages intéressés auprès des autorités 
américaines. Il prétendait être âgé de no ans et paraissait, en effet, avoir cet âge, 
qui concordait d’ailleurs avec les affirmations de ceux qui le connaissaient depuis 
longtemps. 

John avait perdu toutes les dents de devant de sa mâchoire inférieure et les 
avaient remplacées par de solides chevilles en bois prélevées dans du cœur de 
chêne. Ces chevilles étaient fixées dans l’os de la mâchoire et ne paraissaient 
pas gêner autrement le vieux guerrier. Elles paraissaient être en état de 
résister à tous les • usages. John, d’ailleurs, ne refusa jamais aucune espèce 
de nourriture qui lui était offerte. Bien entendu, il avalait avec la plus grande faci¬ 
lité et surtout rapidité les bouillies et galettes de maïs, mais encore il pouvait très 
aisément ïüastiquer le bœuf froid. 11 dédaignait l’usage du couteau et de la four¬ 
chette, préférant se servir de ses mains qui lui tenaient lieu en même temps d’assiette 
et idâcher à pleine bouche à la manière primitive de l’âge d’or. Il atteignait victo¬ 
rieusement les parties plus concaves qui entourent les os avec ses dents naturelles 
de la mâchoire supérieure. 

Si, par cas, au courant d’un repas, une de ses quenottes en bois venait à se 
briser, tranquillement, il tirait de sa poche un petit morceau de bois, dans lequel 
il façonnait une nouvelle cheville-dent , la polissait placidement sur une pierre, puis 
l’insérait non moins tranquillement à la place de celle qui venait de lui faire 

Pendant fort longtemps, John Miller ne voulut pas employer d'autres dents que 
celles qu’il fabriquait lui-même en cœur de chêne, allant même jusqu’à refuser 
la proposition d’un dentiste de la région, qui lui offrait de lui établir gratuitement 
un râtelier. 


MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

4 4 5 Comprimés pour un verre deau, 12 4 15 pour un litre. 
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D r Paul Dülaunay. — Etudes d’histoire et de biographie 
médicales, i vol. in-8°, Ch. Monnoyer, Le Mans, 1929. 

M. le D r Paul Delaunay est un auteur aimé des médecins, 
j’entends des médecins qui lisent. Son Monde médical parisien au 
XVIII e siècle est dans toutes les bibliothèques ; son Ambroise Paré 
naturaliste, son Dalibard botaniste et physicien sont encore présents 
à toutes les mémoires, et ses deux si remarquables études sur 
Pierre Belon sont les meilleures qu’on ait écrites sur le personnage. 

Aussi, ses récentes Étu les d'histoire et de biographie médicales, 
dont l’élégante plaquette a réuni : 

L’évolution médicale du XVI e au XX e siècle. 

Esp. Gendron. Le Médecin de campagne et le dogme de la spécificité. 

Un médecin broussaisien : le D r Beanaiche la Corbière. 

Un médecin maire de Chartres sous la Révolution : R. Franc. Judel. 
Le D T C. R. Drouard et les débuts de la vaccination dans la Sarthe. 

sont-elles les bien accueillies. Ne le cédant en rien à leurs aînées, 
elles méritent à tous égards cette faveur. L’intérêt, général ici, 
dogmatique ailleurs, provincial enfin, reste partout très grand ; et 
celui même qui s’attache à Judel et à Drouard dépasse Chartres et 
la Sarthe par la portée élargie que l’auteur a su -donner à ses bio¬ 
graphies vivantes. 

Vivantes. Le mot ne tombe pas de la plume en simple chute de 
phrase ; il est juste. M. P. Dëcaunay se mêle à scs héros ; dans ce 
qu’il écrit, on le retrouve ; et cela change de ces biographies imper¬ 
sonnelles si froides qu’elles glacent. Le miracle est que cela puisse 
n’enlever rien à la vérité et l’auteur fait ce miracle. De telles Etudes 
sont susceptibles d’en faire un autre, au moins aussi grand, celui 
de convaincre de leur erreur quelques-uns qui disent que l’his¬ 
toire de la médecine est un pur amusement et que réapprendre le 
passé est sans profit. Tout est que ceux-là, pour une fois, veuillent 
bien lire. L’attrait d’actualité qui s’attache à une œuvre nouvelle, 
l’autorité de M. P. Del.aunay, tout les y invite ; et, me mépren¬ 
drais-je, ne seraient-ils pas convaincus comme je crois, du moins, 
auront-ils goûté le charme d'une heure douce en l’aimable compa¬ 
gnie d’un, bon auteur. 
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Raoul Moxmarson. — La belle forêt de la Cote d'ivoire. Un 
vol. petit in-4°. Editions de la « RIB », Paris, 1929. (Prix : 10 fr. 

Fils de médecin, M. Raoul Monmarson a hérité de belles quali¬ 
tés médicales : il sait voir, interroger et observer. De plus, comme 
il est artiste, il sait raconter. Son livre n’est pas seulement d’un 
«technicien » qui possède à fond la question des bois coloniaux. 
Il est d’un écrivain original dont le talent, coloré et vivant, rend la 
lecture de son ouvrage attrayante comme celle d’un roman d’aven¬ 
tures. Pour nos confrères, ou pour nos fils, que tentent les colonies, 
la Belle Forêt de la Côte d’ivoire est une initiation sévère, et cepen - 
dant séduisante, à la vie coloniale. (R. C ....) 

E. et H. Bianciani. — Lumière et Rayons infra-rouges. 
Actinothérapie. Un vol. in-12, Gauthier-Villars et C le , Paris, 
i9 2 9- 

Poursuivant leur remarquable série d’études sur les radiations 
lumineuses thérapeutiques, MM. Biancini exposent ici, après une 
courte mise au point des bases scientifiques de la méthode, une 
technique appliquée de l'actinothérapie parfaitement codifiée et qui 
englobe nombre d’affections locales ou générales, traitées autre¬ 
fois suivant un empirisme qui n’allait pas toujours sans inutilité 
ou sans danger pour le patient. ( J . Sériai .) 


Robert Morche. — Guide de l’écrivain. Un vol. in-12, Edi¬ 
tions de la Revue des Indépendants, Asnières, 1929. (Prix : 10 fr.) 

Littérature et médecine sont de plus en plus cousines germaines, 
et de plus en plus nombreux se rencontrent des écrivains dans le 
corps médical. Le « guide » de M. Robert Morche fournit des indi¬ 
cations pratiques et combien précieuses, sur toutes les questions con¬ 
cernant l’édition, la librairie, la presse, les moyens de se faire édi¬ 
ter et... lire. Amateurs et professionnels remercieront l’auteur de 
leur avoir évité des recherches et souvent des déboires. ( R. C. _ 


Nicolas Ségur. — Le Mariage Charnel. Un vol. in-12, 
A. Michel, Paris, 1929. 

Un ouvrage de plus à la gloire de la « libido », agrémenté 
cependant de notations psychologiques dépassant les dissections... 
freudiennes. (Jean Séval.) 


Le Gérant : R. Delisle. 


Paris-Poitiers. — Société Française d’imprimerie. — 1929. 
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LA CÉRÉMONIE D’INAUGURATION 
DU MONUMENT ÉLEVÉ A GOURDON 
A LA MÉMOIRE DU DOCTEUR CABANÈS 

Par le Docteur Jean SÉVAL. 


Calme dimanche provincial, écrasé d’aveuglante lumière, 
dans une toute petite ville égarée en plein Quercy, imprégnée 
de la paix des causses et des garrigues qui l’environnent. 
Perchée au sommet d’une colline, maisons groupées autour 
de sa cathédrale, elle donne l’impression (avec ses vieux 
toits d’ardoise grise à pente aiguë, son palais de justice 
désert, sa sous-préfecture fermée, ses petites ruelles tran¬ 
quilles, tortes, étroites ; de-ci de-là, la surprise d’une porte 
sculptée, d’un fleuron de pierre)d'une vieille demeure fami¬ 
liale après le départ du fils prodigue. Le sous-préfet avait cer¬ 
tainement autant de loisirs que celui de Daudet, et les juges 
y pouvaient, en toute sérénité, rendre une justice patriarcale ; 
mais les lois, qui n’ont pas toujours souci de l’harmonie, 
les ont chassés. On croise ce matin, dans les rues, des étrangers 
qui retiennent l’attention persistante des autochtones. Sous 
les arbres des « promenades », nombre d’automobiles pou¬ 
drées de la poussière blanche des routes du Quercy se repo¬ 
sent. On inaugure toutâ l’heure le monument du docteur 
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Cabanès et ces promeneurs insolites, « les médecins », 
comme les étiquettent indistinctement les gens du pays^ 
sont venus apporter à celui qui vit toujours dans notre àdü** 
venir l’hommage de leurs groupements respectifs. 

Les délégués furent reçus avant la cérémonie au Cerclé 
de l'Union par le Syndicat d’initiative et la Municipalité qui 
leur souhaita, par rentremisé dé M. Davidou, une cordiale 
bienvenue. De là, un cortègé, ayàm à sa tête le docteur Noir 
et Monsieur le Maire de Gourdon, s’achemina vers le monu¬ 
ment. Chemin faisant, on St halte à la maison natale de 
Cabanès, qui a perdu quelques traits de sa physionomie 
passée, mais où une discrète plaque de marbre rappelle sur 
la façade du Boulevard Cabanès l'enfance et les séjours à 
Gourdon du fondateur de la Chronique Médicale. 

, Face à sa tombe, près d’une croix centrale, qui veille sur 
le eimetière à la place des lanternes des morts, on ’a dressé 
pour les orateurs une modeste chaire, vénérablement ver¬ 
moulue, empruntée à l’école locale. Je me plais à imaginer 
que c’est celle d’où le vieil instituteur du pays épela autre¬ 
fois l’alphabet aü petit Quercynoi'S ; premières lettres ; 
éveil ' balbutiant de l’intelligence ; derniers éloges ; adieu 
atteridri, issue par un caprice du sort de là irtême càthèdre 
rustique. 

Lé Or Noir, rédacteur en chef dü CotïcourS Médical, 
secrétaire du Comité, qui s’était employé avec une amabilité 
attentive et sa distinction c'outumière à recevoir les délé¬ 
gués, prit le premier la paroie.il excusa les absents: étrangers 
notoires que leur éloignement mit dans l’impossibilité d’as¬ 
sister à la cérémonie (mais dont ma mémoire a égaré la 
sonore nomenclature), et ceux de nos compatriotes qui 
devaient vénir : leD r Gh. Fiessinger, le délicat écrivait! du 
journâl des Praticiens ét du Figaro ; le P* Sabra zès de 
Bordeaux, le D r Laignel-Lavastiné, le D r Béclère, le 
P r Grimbert ; le D* Paul FareZ, l’éminent critiqué médical 
du Journal des débats ; le D r Foveàu de Gourrnelles, prési¬ 
dent de la Presse scientifique française dont la Chronique 
Médicale a relaté dès 1895 de retentissants travaux sur l’élec¬ 
tricité médicale ; M. CamilleJullian, de l’Académie française ; 
notre aimable confrère, le D r R. Molinëry, qui envoie, fleuri 
de son atticisme coutumier, le salut de l’Union Médicale 
latine, etc., etc.. Le D r Noir né limité pàs son discours 
à cette brillante énumération. 11 reditèn termes d’une pre¬ 
nante élévation de pensée, inspirés par l’affectueuse ami¬ 
tié qui les unissait, la perte que la mort prématurée de Caba*- 
nés constitue pour les lettresfrançaises. 

L’Eloge de Cabanès avait étéconfié au D r Paul Voivenel. 
Son nom nous dispense de longs commentaires ; sa notoriété 
et certains points communs dé leurs câfactèresledésignaient 
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mieux que quiconque pour le panégyrique de l’écrivain. La 
voix rude, forte, de montagnard pyrénéen aux larges épaules, 
subjugue l’attention. Puis, très vite, elle s’assouplit et, nuan¬ 
çant le débit bien cadencé de ses phrases, elle déroule les 
périodes étincelantes, où pas une fois les « clichés » ne vien¬ 
dront ternir la pureté du style et de la pensée. Il est difficile 
de noter toutes les pittoresques expressions dont l’éloge 
nous valut la primeur, et qui contribuèrent à mettre si vive- 
çient en lumière la puissante personnalité de Cabanès. Il 
faut avoir entendu Voivenel parler de Yisomérie de leurs 
esprits , de leur passion commune de l'indépendance, des 
brouillards et pluies sur les courages, de la loi de cons¬ 
tance intellectuelle. P. Voivenel martèle ses mots comme un 
graveur frappe ses médailles. Après avoir relu l'œuvre, 
nous dit-il, je savais Cabanès comme je sais ma montagne. 
Et je crois qu’il faut traduire « savoir» par « aimer » et mieux 
encore par « savoir faire aimer ». Et ce rappel de la « monta¬ 
gne » nous valut une admirable péroraison où Voivenel, 
emporté par son sujet, évoqua la danse macabre des fan¬ 
toches royaux qui menèrent parfois le monde et qu’il ima¬ 
gine au crépuscule, revenants glissant dans les brumes de 
sa vallée d’Ariègi hors des livres de Cabanès, où les enferma 
vivants le sortilège de sa plume. Il n’oublia pas l'hommage 
qu’il devait à celle qui fut la collaboratrice inlassable et 
avertie de l’écrivain — M me Cabanès — aux côtés de qui 
avaient pris place : sa mère ; M me Jean-Louis Faure, 
M me Senevet(d’Alger), M me Voivenel, M me Cany (delà Bour- 
boule), M me Séval. 

Le P r Jean-Louis Faure, au nom de Y Académie de Méde¬ 
cine et de la Faculté de Paris, dans un discours où s’affir¬ 
mait toute la finesse intellectuelled’une culture incomparable, 
étudia plus spécialement la Névrose Révolutionnaire, qu’il 
avaitautrefois présentée à l’Académie, et remercia le donateur 
qui a légué à la Faculté une riche bibliothèque, et le fondateur 
d’un prix triennal (Prix Cabanès) destiné à récompenser 
sur jugement de l’Académie les œuvres consacrées à la méde¬ 
cine historique. Il décocha une épigramme au génie qui 
préside à la distribution capricieuse des fauteuils acadé¬ 
miques, et nous affirma que la persistance, la survivance du 
souvenir, vaut mieux que l’occupation temporaire de l’un 
de ces augustes sièges. 

Le D r Euzière, Doyen de la Faculté de Montpellier, sut 
être spirituel comme se devait de l’être le représentant de la 
plus ancienne des facilités françaises. Il énonça en français, 
probablement par indulgence pour notre rudiment latin, le 
vieil adage : Il était médecin et rien d'humain ne lui 
était étranger, par lequel il termina sa brillante allocu¬ 
tion. 
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La Faculté de Toulouse, mal remise sans doute, eu egard 
à son grand âge, des fatigues récentes de ses fêtes, n’avait pas 
cru devoir déléguer d’orateur officiel. Le P r Serr, en son 
nom personnel, apporta cependant à la mémoire de Caba- 
nès un peu de soleil toulousain. 

La Faculté d’Alger avait désigné un de ses jeunes pro¬ 
fesseurs, le D r Senevet qui, dans une solide improvisation, 
montra l’influence de Gabanès dépassant les rivages de la 
France. 



Maison natale du D r Gabanès, à Gourdon. 


Le D r Babonneix, médecin des Hôpitaux de Paris, nous 
conta ses débuts mouvementés à la Chronique Médicale 
d’où devait naître une solide amitié. Il apporta à Cabanès 
le souvenir de Y Association de la Presse médicale Française 
et de VAssociation générale des médecins de France 

La Société des gens de lettres avait envoyé à Gourdon un 
compatriote de Cabanès. M. P. Calel qui, tout inspiré par 
le lyrisme du souvenir, nous fit entendre la plus vibrante des 
allocutions. 

U Association des Journalistes Médicaux Français m’a¬ 
vait chargéUe la représenter à la cérémonie consacrée à la 
mémoire de son fondateur. 

M. Albin Michel, l’éditeur des œuvres de Cabanès, dans 
un style limpide et net, parla de l’ami qu’il avait perdu, 
évoqua l’œuvre qu’il contribua à diffuser et dont il doit pu¬ 
blier encore d’importants fragments inédits. Nous croyons 
devoir signaler aux bibliophiles qu’il se propose d’éditer à 
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tirage très limité, en édition deluxe, l’Eloge du D r Voivenel 

et les allocutions qui le suivirent. 

Le D r Mallet, avec le charme d’une grande simplicité, 
traduisit les regrets de Y Association Lagoguey. 

Le Dr Coulon, de Gourdon, rappela les souvenirs d’en¬ 
fance et de jeunesse de notre illustre confrère. 

Le D r Cayla, deNeuilly, nous prouva qu’un Quercynois 
n’est jamais embarrassé dans une improvisation où se 
mêlèrent agréablement l’évocation du lycée de Cahors, et de 
l’amitié qui l’unissait à Cabanès. 

Le D r Ganyaires, au nom des Sociétés Lotoises de Paris , 
voulut déposer aux pieds du monument la symbolique 
jpalme du souvenir. 

M. Robert Vallat au nom de la Société d'Etudes du Lot 
rappela l’exemple qui se dégage de ia vie de Cabanès. 

La Maison Chassaing-Le Coqet C le avait envoyéun délégué, 
qui rediten quelques mots l’œuvreque sutsi merveilleusement 
accomplir le D r Cabanès avec la Chronique Médicale. Enfin, 
M. Davidou, Mairede Gourdon, terminais sérit des discours 
en traduisant la fierté qu’inspire aux Gourdonnais la célébrité 
de celui qui fut son ami depuis le collège. 

Puis, l’assistance recueillie s’écoula vers la ville, lente¬ 
ment, comme au retour d’émouvantes obsèques. Autour du 
monument, le cimetière retrouvait sa paix. Entre les larges 
travées de cyprès, brusquement assombries de silence, s’ou¬ 
vraient au delà de la plaine, les perspectives lointaines vers 
les horizons bleuis des côteaux de la Dordogne, comme un 
lumineux prolongement de vie, défiant l’étreinte du cachot 
de granit noir, où la mort a cru enfouir notre ami. 


SfllJlT jMTfUJfUfll ET LE DIABLE 


Dans divers articles récents sur la folie dans les proverbes et plus 
particulièrement sur les Saints guérisseurs de la folie, on n’a pas 
manqué de rappeler saint Mathurin et les expresssions prover¬ 
biales où il figure. A l’occasion de ce Saint, voici une historiette 
que L.-J. Larcher a recueillie dans son Dictionnaire d’Anecdotes 
(in-ia, Dentu, Paris, 1861, p. 72). 


paroisse‘de Notre-Dame de Mandeville, à quelques lieues d’Elbœuf, on 
>etite statue représentant saint Mathurin qui faisait sortir le diable de la 


voit une petite statue représeï 

tête d’une femme prosternée à ses g<__ __„„ 

prieur de Mandeville : « Monsieur, si votre Saint était pl 
vaudrait mieux que mon évêché. » 
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Im JVIetMe, pféeafseap de la jVIédeeine 
expérimentale 

Par M. Robert Cornilleau. 


figure de La Mettrie demeure enveloppée d’un cer- 
g|sgi| tain mystère. Tout le monde sait qu’il fut « un méde- 
«Um cin philosophe », l’auteur de l’Homme machine , et 
le protégé de Frédéric II. L’éloge que publia de lui le roi- 
philosophe, s’il a contribué à rendre immortel le nam de 
La M ttrie, a nui dans une certaine mesure à sa réputation ; 
car beaucoup l’ont répété sans fouiller plus avant dans la vie 
du personnage. 

Toutefois, il ne manque pas à son sujet d’intéressantes étu¬ 
des. Citons, parmi les meilleures, celle du D r Paul Delau- 
nay, en 1906 (Le Monde médical parisien ) ; l’antiele, en 
1928, du D r Bonnette ; enfin et surtout la très belle étude de 
M. Pierre Lemée, de toutes la plus complète et la plus soli¬ 
dement documentée, parue dans Les Annales de la Société 
Historique et Archéologique de Saint-Malo (années ip23 
à 1926). 

C’est à Saint-Malo, en effet, dans la pittoresque petite ville 
qui vit naître tant de personnages illustres, que Julien-Jan 
Offray vint au monde, le 10 décembre 1709. Son père était 
négociant en soierie. Il appartenait à la bonne bourgeoisie 
malouine. Julien-Jan Offray s’ennoblit en ajoutant à son nom 
celui de La Mettrie, lequel désigne un certain nombre de 
métairies et manoirs des environs de Saint-Malo. 

Le jeune Offray commença ses études aux collèges de 
Coutances(et non Constance, comme une erreur, sans doute 
du typographe allemand, le fit dire à Frédéric II, erreur réé¬ 
ditée ensuite par les biographes), et de Caen, puis au Collège 
du Plessis, à Pàris, où il remporta le prix d’éloquence. Le 
médecin pilosophe se vantait d’être « né orateur ». Tous ses 
écrits témoignent, du reste, d’une incontestable verve oratoire. 

Ses parents destinaient le jeune Julien-Jan à la prêtrise, 
Hunault, médecin réputé à Paris et qui était originaire de 
Saint-Malo, avait pris en amitié son jeune compatriote. Il 
l’orienta vers la médecine, et persuada sa famille que les 
remèdes d’un médecin médiocre rapportaient plus que les 
absolutions d'un bon prêtre. 

La Mettrie commença ses études de médecine à Paris.. 
Pendant deux hivers, il s’adonna à la dissection. Par la suite,, 
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il attachera toujours une grande importance aux travaux 
anatomiques et à l’ouverture des corps. On le verra même 
railler le bon Syndenham, grand praticien trop peu curieux 
de théorie , qui n'a pas ouvert un seul cadavre pour connaî¬ 
tre le siège des maladies et notamment de la dysentrie I 

Toujours sur lafoide FrédéricII, on a-sure que La Mettrie 
aurait éié reçu docteur en médecine en 1724. Or, à cette date, 
il n’avait que i5 ans. Cette erreur a été rectifiée par M. Etienne 
Dupont, le regreué historien, qui fut coliaborateur de la 
Chronique Médicale. Le Musée de Saint-Malo conserve, en 
effet, le diplôme de bachelier en médecine conféré à La Mettrie 
par la Faculté de Reims, le2 mars 1733, et c’estle 29 mai de la 
même année, qu’il fut reçu docteur à Reims. Là, les archives 
de l'Ecole de Médecine de Reims ayant été détruites par les 
bombardements allemands de 1914, on n’a pu retrouver 
aucune trace du séjour de La Mettrie, ni les exemplaires de 
ses thèses. 

Un grandnom illustrait à cetteépoque l’université de Leyde, 
celui du médecin hollandais Boerhaave. Hunault était lié 
d’amitié avec lui. Conseilla-t-il a son jeune compatriote d’al¬ 
ler compléter ses études médicales auprès de Boerhaave ? 
Toujours est-il qu’à la fin de iy33, La Mettrie était à Leyde. 
Il s’enthousiasma pour les doctrines du maître et traduisit 
ses ouvrages. A cette occasion, une amusante coquille typo¬ 
graphique est à l’origine d’une erreur, pieusement répétée 
par les biographes de La Mettrie, et qui lui attribue, comme 
premier ouvrage une traduction du Traité du Feu de Boer¬ 
haave. Or, il n’existe aucun traité de ce genre du célèbre 
médecin. Il faut lire en réalité : Traité de feu M. de Boerha¬ 
ave... Et voilà comment on écrit l’histoire ! 

Le 3 août 1734, La Mettrie se fit inscrire sur le registre de 
la corporation des médecins de Saint-Malo. 

En réalité, il ne revint s’installer dans sa ville natale qu’au 
début de 1735. Acette époque, il dut faire un voyage en 
Chine, en qualité de médecin à bord d’un bateau de la Com¬ 
pagnie des Indes. L’on trouve une allusion à ce voyage en 
Chine dans sa brochure : Saint Cosme vengé ou critique du 
Traité d’Astruc : De Morbis venereis. 

La Mettrie exerça la médecine à Saint-Malo de 1735 à 
1742. Il fut successivement médecin à l’Hospice général de 
Saint-Servan et à l’Hôtel-Dieu de Saint-Malo. Entre temps, 
il s’était marié à Lorient, le 14 novembre 1739, avec Marie- 
Louise Droneau, veuve de Jacques-Vincent Le Verger de 
Kercado. De son mariage, il eut deux enfants, une fille née 
à Saint-Malo le 11 juin 1741, et un fils Jean-Julien-Marie, né 
à Saint-Malo le 8 novembre 1742. C’est à celui-ci qu’est dédié 
le pamphlet intitulé : Pénélope ou Machiavel en médecine. 
Le DrVezeauxde Lavergne assure que le célèbre cardinal 



CHRONIQUE MÉDICALE 261 

Perraud descendait de La Mettrie par ?a mère, née Aglaé- 
Virginie de La Mettrie. 

Durant son séjour àSaint-Malo, La Mettrie fit preuve d’une 
belle activité. Il ne publia pas moins de six traductions d’ou¬ 
vrages de Boerhaave et un Traité du Vertige, dont il avait 



donné la première rédaction à Rennes, en 1736, en manié r 
de dissertation épistolaire. 

Une épidémiede dysenteriesévitalorsintensémentpendant 
plusieurs années et ravagea la Bretagne. Ilyeutplusde 3o.ooo 
décès. Saint-MaloJ[ne fut pas épargné. La ville était alimen¬ 
tée en eau d’une façon primitive. M. Etienne. Dupont, dans 
ses curieux ouvrages sur l’histoire de la cité corsaire, nous 
a donné, à ce sujet, les détails lts plus curieux et qui, pour 
être pittoresques, n’en sont pas moins navrants. Les citer¬ 
nes où s’approvisionnait la population, ne recevaient pas seu¬ 
lement les eaux du ciel... L’hygiène faisant totalement défaut, 
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la maladie fit de nombreuses victimes. La Mettrie, lui-même, 
ressentit les atteintes du mal et, en août 1741, il crut mourir. 
Le fait nous surprend d’autant moins quelaveilledesonindis- 
position, lui-même avoue qu’il a mangé six douzaines d’huî¬ 
tres. Semblable imprudence gastronomique lui coûtera plus 
tard la vie... 

Non sans courage, avec une belle curiosité d’auto-expéri¬ 
mentateur, La Mettrie observa sur lui-même les effets de la 
dysenterie et en fit l’objet d’un mémoire. Il y a un certain 
plaisir à raconter son naufrage dans le port, écrit-il avec 
humour. — La crainte de la dysenterie fut-elle pour lui le 
commencement du dégoût de Saint-Malo ? En tout cas, nous 
le verrons quitter sa ville natale en 1742. Il ne devait plus 
jamais y revenir. 

La protection de Morand, chirurgien des Invalides, et de 
Sidobre, médecin delà Cour, auprès du Duc de Grammont, 
Colonel des Gardes Françaises, le fit nommer médecin des 
Gardes. En cette qualité, il assista au siège de Fribourg et à 
la bataille de Fontenoy. C’estau siège de Fribourg qu’il fut 
atteint d’une fièvre chaude qui décida, somme toute, de son 
immortalité, car, toujours observateur de son propre mal, La 
Mettrie conçut alors l’idée première de son ouvrage sur 
V Homme Machine. En analysant son mal, ilinventala théorie 
mécanique de l’être, d’après laquelle le corps humain n’est 
qu’une machine anatomique dont la maladie entrave le fonc¬ 
tionnement, et l'âme une image employée par les métaphy¬ 
siciens pour désigner les rouages les plus compliqués et les 
plus délicats du système. 

Cette conception toute matérialiste fit scandale. La Mettrie, 
qui avait perdu son protecteur, le Duc de Grammont, tué à 
Fontenoy, perdit aussi sa place. Il eut alors avec la Faculté 
de Paris des démêlés retentissants et publia contre elle plu¬ 
sieurs pamphlets, notamment La Politique du Médecin de 
Machiavel, ou le Chemin de la Fortune ouvert aux méde¬ 
cins , puis, La Faculté vengée, réimprimée plus tard sous le 
titre : Les Charlatans démasqués , ou Pluton vengeur de la 
Société des Médecins. 

La Politique du médecin de Machiavel fut condamnée 
par arrêt du Parlement de Paris, du 9 juillet 1746, à être 
brûlée. Dès lors, La Mettrie sentit le fagot. La publication 
de l'Homme-Machine, qui parut l’année suivante, ne fut pour 
le réconcilier ni avec la Faculté, ni avec le Parlement. Il dut 
passer à l’étranger et s’en fut demander asile en Hollande, 
à ses anciens condisciples de Leyde. Mais la Faculté de Leyde, 
rivalisant de rigueur avec celle de Paris, le fit chasser de 
Hollande. 

Il appela à l’aide son compatriote Maupertuis, qui était 
l’ami et le protégé du roi de Prusse, Frédéric II. Grâce à 
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Maupertuis, La Mettrie trouva refuge à jBerlin, où il arriva 
en 1748. Frédéric II goûta très fort les idées philosophiques 
ds son nouvel hôte, et aussi la façon robuste dont il se tenait 
à table, engloutissant victuailles et breuvages, tenant propos 
etparadoxes avecune verve de vieux carabin. — Je m’applaudis 
beaucoup, écrirart-il, de l'acquisition que j’ai faite de La 
Mettrie. Il a toute la gaîté et tout l'esprit qu’on peut avoir, 
Il est l’ami et l'ennemi des médecins. Il est matérialiste et 
point du tout matériel. 

Nommé lecteur du roi, La Mettrie écrivit encore plusieurs 
ouvrages de médecine et de philosophie, complétant etpréci- 
sant les idées qu’ilavait développe'es dans l’Homme-Machine. 
C’est ainsi qu’il publiât L’Homme-Plante {17 48), L’Homme 
plus que Machine (/7 48), Les Animaux plus que Machines 
( iy 5 o ), puis des Réflexions philosophiques sur l’Origine des 
Animaux (i? 5 o) ; des « Mémoires » réunis sous le titre 
d 'Œuvres philosophiques (iq 5 i) ; des pamphlets, même une 
traduction du Traité delà vie heureuse de Sénèque. 

Il travaillait à la réunion de ses œuvres complètes, quand 
un accident de gloutonnerie l'emporta prématurément. Le 
comédien Lesormes a raconté dans une lettre à Fréron les 
circonstances de cette fin lamentable : 

« Nous avions dioé .ensemble chez Milord Tyrconpel. Il y avait 
un pâté garni de truffes dont il {La Mettrie) mangea prodigieuse¬ 
ment. 4u sortir de table, il se sentit l’estomac chargé et proposa 
une partie de billard que j’acceptai et qu’il 11e put achever. Il se 
trouva mal et on le mit au lit chez Milord Tyrconnel. Il appelait 
tous les médecins .des .empoisonneurs ; il n’a p.as voulu sans doute 
faire exception, .car il s’est empoisonné lui-même- Il s’est fait saigner 
huit fois et a pris des bains pour une indigestion. Il est mort après 
vingt jours de maladie, le a novembre 1761, à trois heures du 
matin, âgé de 43 ans. » 

La Mettrie fut .enterré à l’église catholique de Friedrich- 
siadt. Son désir aurait été dereposer en terre française, eette 
terre de France qu’il n’avait pas revue depuis plus de trois 
ans, et dont, malgré ses travaux et sa folle gaîté, il avait au 
fond la nostalgie. 

Voilà, résumée à grands traits, la vie de ce curieux bon¬ 
homme. S’il ne fut à proprement parler ni un grand savant, 
ni un grand philosophe, ii n’en eut p#$ moins des idée? très 
personnelle?, eu u^nce su r ceLLesdè son temps. Le matéria¬ 
lisme philosophique puisa souvent chez Lui ses arguments, 
et lps encyclopédistes eux-mêmes lui firent .de nombreux 
emprunts, fl ne nous appartient pas de discuter ici L thèse 
de l'Homme-Machine, qu’aussi bien Lu Mettrie recitihb Lui- 
même plus tard. 
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En médecine, sa part est plus grande. On a vu qu’il avait 
fait des études beaucoup plus poussées que celles de la plu¬ 
part des médecins de son temps. Il fut un praticien qui, dans 
une assez longue fréquentation des hôpitaux, puis comme 
chirurgien aux années, eut l’occasion d’observer une foule 
de cas intéressants qu’il prit soin de consignerdans des mémoi¬ 
res. N’oublions pas, non plus, qu’il fut le premier traduc¬ 
teur et vulgarisateur de Boerhaave. Enfin, dans une certaine 
mesure même, il fut un précurseur. C’est ainsi qu’il devança 
de loin Broca dans la théorie des localisations cérébrales. Il 
eut aussi le pressentiment de vérités plus solidement établies 
aujourd’hui. Par exemple, il entrevit la physiologie de la 
respiration, et dépassant son maître Boerhaave, il émit l’hy¬ 
pothèse d’un certain élément vital que contiendrait l’air et 
d’une exhalaison du sang. Lavoisier, en découvrant l’oxy¬ 
gène, permettra de préciser ces données. 

Par ses pamphlets contre la Faculté, qui rappellent Mo¬ 
lière et précèdent les Morticoles, La Mettrie n’a pas été non 
plus sans contribuer à la rénovation des méthodes médicales. 
Il se dressacontre les « Charlatans » et, cent ans avant Claude 
Bernard, il fit appel, contre le dogmatisme officiel, à l’obser¬ 
vation et à l’expérimentation. Il contribua à orienter la 
médecine dans la voie des recherches. Son style même, plus 
sobre, plus précis, se distingue de la grandiloquence du temps, 
et annonce une langue scientifique. De telles qualités méri¬ 
taient bien qu’un « roi-philosophe » fit l’éloge de ce « méde¬ 
cin philosophe », à la physionomie duquel l’exil ajoute un 
trait plus sympathique encore. 


LE com BU PtCfiEUTj DE PETALES 

Du Journal du 16 mars 1929 sous la signature de M. Maurice 
de Waleffe. 

« Il m’est arrivé d’écrire que l’art du second Empire ne méritait 
pas le mépris où le tiennent certains esthètes, étant plus raffiné 

qu’on ne veut bien le dire !. La femme, alors, s’ouvrait par en 

haut. Elle s’ouvre maintenant par en bas. » 

Il s’agit heureusement de sa toilette. 

De l’étude de J.-B. Dalmas, Les sorcières du Vivarais devant les in¬ 
quisiteurs delà foi, in- 8 °, Guiremand, Paris, i 865 , p. 39, l\ o. 

« On ne pouvait pas exiger de l’inquisiteur Briny qu’il mesurât 
l’intelligence de la folle Peyretone (accusée de sorcellerie), comme 
M. Vogt, par la longueur absolue des sillons du lobe frontal. » 

En effet, on ne pouvait exiger cela de l’inquisiteur... du moins 
du vivant de l’accusée. 
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La Médecine des Praticiens 


La médication sulfo-salicylée. 
La Novacétine Prunier. 


Le salicylate de soude a été et demeure encore le principal médi¬ 
cament des états uricémiques : goutte, rhumatisme, etc... Son 
action néanmoins est loin d’être constante ; ses insuccès sont trop 
fréquents. Les praticiens déçus se sont efforcés de lui trouver des 
succédanés plus fidèles ; mais toutes les recherches ont été vaines. 

Une mention particulière doit être réservée à la tentative faite 
avec le soufre. On entreprit de le substituer aux salicylates. L’appa¬ 
rition du soufre colloïdal permit d’en généraliser l’emploi, de 
multiplier les observations. Quelques succès vinrent récom¬ 
penser les novateurs et susciter les espoirs. Simple feu de paille. 
L’inconstance des effets thérapeutiques du soufre colloïdal dans 
la lutte contre le rhumatisme a enlevé toute confiance dans le 
produit et en a fait presque rejeter l’usage. 

Les médecins ont eu recours alors aux associations médicamen¬ 
teuses. Les uns ont traité le rhumatisme en mélangeant l’iode et 
le salicylate de soude. Ils ont obtenu quelques bons résultats ; ils 
ont enregistré de nombreux échecs. 

D’autres ont associé le soufre et le salicylate. Cette association 
a très bien réussi là où le'salicylate seul, le soufre seul n’avaient 
pas eu d’effet. Elle a les préférences des praticiens. Il faut bien 
noter que le traitement du rhumatisme par le salicylate et le soufre 
doit être simultané, conjugué. On n’obtient de résultats favorables 
qu’à cette condition. 

La Novacétine Prunier présente tous ces avantages. La Novacétine 
Prunier est un sulfo-salicylate de soude, lithine et pipérazine. 
Ce n’est pas un simple mélange de ces corps ; c’est une véritable 
combinaison chimique. M. Prunier part de l’acide sulfo-sali- 
cylique qu’il combine aux autres bases actives. Ici, répétons-le, 
le soufre et les salicylates Sont, non pas associés, mais intimement 
unis en proportions définies. Leur action s’exerce donc simultanément 
et la condition expresse de leur efficacité est ainsi réalisée. 

Le soufre, soit qu’il mordance les corps toxiques de l’économie : 
acide urique, urates, soit que, énergique catalyseur, il favorise les 
transformations moléculaires, vient en aide aux autres éléments 
anti-arthritiques, exalte leur pouvoir, renforce la lutte contre le 
rhumatisme. La médication sulfo-salicylée déploie ici tous ses 
effets thérapeutiques. La sulfo-conjugaison amplifie, excite l’action 
particulière des salicylates. 

La dose de la Novacétine Prunier varie, avec l’intensité de la 
maladie, de trois cuillerées à café de granulé dans les états chro¬ 
niques à six et même huit cuillerées à café dans les cas aigus. 
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LE DOCTEUR SI-BÉMOL 

ou Nouveau Manuel de Thérapeutique 


Apollon, dieu du chant, 
Dieu de la Médecine t 

C’est vraiment un docteur d’une espèce nouvelle ! 

Il sait l’art de droguer, mais il n’en use point ; 

A pilules, sirops, clystères, il fit : « Foin 1 
« J’ai pour guérir méthode et plus sûre et plus belle. » 

Car il chante à ravir, et contre un mal rebelle, 

Narguant l’apothicaire et charmant rossignol, 

Il emploie, égrenant des ut, ré, mi fa sol, 

Cavatine, rondeau, boléro, tarentelle. 

Des malades divers qui réclament ses soins 
Devinant les désirs, comprenant les besoins, 

Il chante gai refrain à l’un, air pathétique 
A l’autre, fait point d’orgue.ou gamme chromatique. 

Aux suaves accents de l’aimable docteur, 

Oubliant la douleur, l’âme se rassérène. 

Et, du corps le moral devenant bienfaiteur. 

Un sang moins enfiévré coule de veine à veine. 

Traitement en-chanteur, qui bientôt refait Sain 
Celui qui du tombeau semblait suivre la voie : 

Aussi, frais et gaillard, comme il paie avec joie 
Les notes de son médecin 1 



oftrindilte. 


Un avare, malade et rigoureusement 

Soumis à la diète : « Eh ! mais, docteur, comment, 

Depuis déjà huit jours n’ayant pris nourriture, 

Se peut-il que chez moi la vie encore dure ? 

— La fièvre nourrit. — Ah t .. Repas 
Certes des plus économiques. 

Cher docteur, ne pourriez-vous pas 
La donner âmes domestiques? 

Astolphe ( i ) 


(i) Gf. page 268 questic 
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æ Correspondance médico-littéraire æ 


Questions. 


Les Moreau vendéens. — Dans un but de documentation His¬ 
torique concernant une étude biographique de personnnalités du 
Bocage Vendéen-, je serais très reconnaissant au confrère spécia¬ 
lement documenté, qui pourrait me fournir le renseignement sui¬ 
vant : 

Existait-il un lien de parenté entre : 

а) Moreau, premier médecin de Madame la Dauphine (décédé à 
Fontainebleau le 26 septembre 1693). 

б) Moreau (célibataire), premier valet de la garde-robe de 
LouisXIV, puis premier valet de chambre (en 1689) du duc de Bour¬ 
gogne. 

c) une dame Moreau, nourrice du Grand Dauphin, plus tard 
femme de chambre de la dauphine, laquelle dame Moreau avait 
un fils abbé pourvu d’une abbaye du bocage vendéen en i 6 g 5 . 

D r Ch. Gaillard (Parthenay .) 

Tabarinades. —- M. Cormatin a rappelé dans la Chronique Médi¬ 
cale du I er juillet dernier (p. 192) une tabarinade touchant à la mé¬ 
decine ; en voici une, à propos de la mode d’alors, se rapportant aux 
barbiers-chirurgiens, car j’imagine que c’étaient là les carrabins du 

Leschappeaux qui sont le plus en vogue maintenant sont chappeaux bas, que les 
courtisans appellent chappeaux de carrabin, desquels par ceste forme, tous les petits 
courtisans de ce temps sont devenus carrabins, comme s’il n’appartenoit qu’aux carra¬ 
bins à porter de lelles sortes et façons de chappeaux, ou bien si ceux qui en portent 
estoient tous carrabins ; il y en auroit grande quantité à Paris et spécialement les 
charbonniers* et porteurs de charbon, qui sont ceux à qui j’en ai veu porter des 
premiers, il y a plus de quinze ans ; soit ou que ces carrabins nouveaux désirent 
d'estre charbonniers, ou les charbonniers carrabins ; et principalement ceux qui 
n’ont moyen de porter des chappeaux neufs ont esté beaucoup favorisez des chap- 
peliers, parce qu’ils ont trouvé l’invention de les couper soubz le cordon, afin de 
rendre les chappeaux de maintenant ou façon de carrabin (qu’ils appellent), ou de 
porteurs de charbon. 

Si je ne suis pas sûr que les carrabins de Tabarin soient les bar¬ 
biers-chirurgiens que je suppose, j’avoue que bien moins encore je 
me représente la forme des chapeaux dont parle le charlatan du 
Pont-Neuf. Si quelque lecteur de la Chronique, plus perspicace que 
moi, devine par le texte ce qu’étaient ces fameux chapeaux, je lui 
serais fort obligé de me le découvrir. 


Luzoir (Pont-Ï Evêque}. 
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Le buis et le cancer, — Le cancer, dit-on, règne où .le buis 
pousse. Pourrait-on indiquer sur quoi repose cette opinion et ce 
qu’ii faut en penser ? Pjîiiieroe [Paris). 

La maladie de Caligula. — On a divisé le règne de Louis XIV 
en deux périodes : a) avant la fistule ; b) après la fistule. De même, 
dans une étude du Figaro, M. Constantin Photiadès a distingué 
[5 juin 1,939] deux moments dans le règne de Caligula. 

a) Caligula fut d’abord un jeune homme bien doué, perspicace 
et scrupuleux, qui donna à ses sujets les plus belles espérances ; mai.s 
au bout de huit mois, il tomba malade et faillit mourir. 

b) Alors commence la seconde période. J'ai parlé jusqu’ici d’un 
prince, écrit Suétone. Le reste sera d’un monstre. 

Quelle fut la maladie à laquelle on peut attribuer un si rapide 
et si complet changement ? On q. bien parlé, dit M, G. Photiadès, 
d’un choc cérébral, d’une affection nerveuse, sorte d’épilepsie à retours 
extrêmement fréquents ; mais ici les indices sont trop vagues pour qu’il 
soit possible d’établir un diagnostic. — Un médecin lecteurde la Chro¬ 
nique Médicale pourra-t-il résoudre le problème que le Chroniqueur 
littéraire du Figaro déclare insoluble ? Casimir Pax (Paris). 

Qui cache le pseudonyme d’Astolphe ? — Une trouvaille de 
vacances m’a fait lire des Bouquets à... Esculape, publiés en 1896, 
par J, Fournier, .imprimeur-libraire, 62, boulevard Lazare-Carnot,, 
à Toulouse, sous le titre : Ces chers Docteurs ! Aujourd’hui, cette 
imprimerie-librairie a disparu, et je crois bien que M. J. Fournier 
est .mort. 

La plaquette de i 3 o pages est remplie de poésies, la plupart fort 
médiocres, dont je vous envoie les deux moins mauvaises : une 
Brindille et une fantaisie médicale sous le titre Le Docteur Si-Bé¬ 
mol {1). L’ensemble est une constante satire des médecins, pas tou¬ 
jours très spirituelle, mais certainement sans grand fiel. De telle 
manièrequ’ij est permis de se demander si le pseudonyme d’As¬ 
tolphe, placé en tête de l’ouvrage, ne cache pas un médecin. Un 
lecteur de la Chronique Médicale pourrait-il nous renseigner à ce 
su j et Curérot (Toulouse.) 


(i) Nous reproduisons 


deux pièces page a66. 


La marque de fabrique étant 
une propriété, nul n’a le droit d’en 
faire usage. Spécifier la marque déposée 
Phosphatine Falières, aliment inimitable. 
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Réponses. 

Gom'ir l'aiguillette (xxxv, 367 ; xxxvi, ia 8 ). -n. Malgré le 
renvoi à l’Intermédiaire des Chercheurs et des Curieux, par lequel 
M. F. Bargallo, le i“ r mai 1939, mit une sorte de point final à la 
question ouverte dans la Chronique Médicale sur l’expression courir 
•l’aiguillette, permettez-moi de vous adresser ces vers de Mathurin 
Régnier dans sa Satire xvr : 

--- une jeune Miette, 

Experte dès longtemps à courir l'éguillette. 

Je les ai trouvés cités dans une récente étude de M. Georges 
Morin, parue le 20 mai 1929 dans le Journal de Médecine de Lyon 
sous le titre ; « Mathurin Régnier était-il syphilitique ? — Si ces 
deux vers ajoutent peu au dossier de l’expression courir T aiguillette, 
ils me permettent du moins de signaler à l’attention des lecteurs de 
la Chronique Médicale le récente étude lyonnaise, susceptible de les 
intéresser et intéressante, en effet, à tous égards. 

Paul Dumas ( Paris ■). 


Eaux oppiliptiques .— M. Caldine,, .qui cherche üorigine de 
l’épithète oppiliptique (xxxvi, sso~j) appliquée h certaines eaux, la 
trouvera indiquée par Littré. 

Qppiler (d’.où désopilant) vient de ob et de pilare, lui-même 
dérivé de piium = javelot. Oppiler signifiait obstruer et ne doit pas 
être confondu avec épilepsie, qui vient du grec. 

Dr. Ph. Dali.-y {Paris). 

Psaume CIX- — ,Le psaume auquel s’est intéressé M. A. 
Lebnaupindans la Chronique Médicale d’août dernier (p. .210) a tou¬ 
jours été considéré par les apologistes comme donnant une preuve 
absolue de là divinité de Jésus, et notammeot.de son éternité. 
Voici une note de la Bible de Genoude interprétant le mot luci- 

« L’étoile du matin que les Latins appellent Lucifer est mise ici 
pour tous les astres, dit saint Augustin ; de même qü’on prend 
une partie pour le tout. Et comme les astres sont les signes des 
temps, des années et des jours, et que Lucifer est pris ici pour les 
astres, il faut conclure que ce qui est avant Lucifer est avant les 
astres, est avant les temps. S’il est donc avant les temps, il est de 
toute éternité .» 

M. Le ’Hir, en changeant Lucifer en-rosée, ne rend pas le;texte 
plus clair, à moins-qu’un ne considère utérus aurorae comme s’ap¬ 
pliquant à l’origine des temps, ce qui ramènerait à la glose de 
saint Augustin. 


Dr. Ph. Dally (Paris). 
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Eglogue■ — La nymphe dont parlait M. Bolot dans la Chronique 
Médicale du I er août dernier (p. aoi) s’appelait peut-être .Ghloé ; 
mais le nom de l’héroïne classique, dont Virgile a fait le type gra¬ 
cieux de la coquetterie féminine, était Galatée ( Bucoliques , églogue 
III, v. 64-65). 

Malo me Galatea petit, lasciva puella, 

Etfugit ad salices, et se eupit ante videri. 

Dr. Ph. Dally (Paris). 

Huchage campagnard. — La coutume saintongeoise rapportée 
par le docteur H. Bouffandeau dans le numéro du I er août 1929 
(p. 2o5), de « hucher les filles qui ne sont plus sages », existait 
encore vers 1893 en Charente, dans l’Angoumois (région de Cha- 
lais) sous une forme voisine. 

Quand les habitants de la région s’apercevaient qu’une fille était. 
enceinte, ou, comme on dit encore dans le pays, avait mangé des 
fèves, chaque soir elle était « cornée ». Les hommes prenaient la 
corne, servant soit pour appeler les chiens à la chasse, soit pour 
s’appeler mutuellement (« se sonner ») et, venant rôder autour de 
la maison de la pauvre fille, « cornaient » tous les soirs. Les cor- 
neurs recevaient parfois des coups de fusil du père exaspéré. 

J’ai entendu « corner » en i 8 g 3 étant enfant, et je sais bien 
encore pour qui, quoiqu’on me cachât la raison de ce tapage. 
Depuis, il y a eu des filles-mères dans la région, mais elles n’ont 
point été cornées, à ma connaissance. 

H. B. (Bordeaux). 

Autre réponse. — La coutume rapportée par M. Bouffandeau me 
rappelle une tradition encore en vigueur dans la vallée du Rhône, 
aux environs de Tain. Quand un jeune homme a été abandonné 
par sa fiancée, les jeunes gens du pays prennent un pot de peinture 
blanche, et tracent le longs des murs de grandes flèches qui mènent 
de la maison du fiancé à celle de l’infidèle. De temps en temps, il 
y a des inscriptions, par exemple celle-ci, que j’ai vue à Croze 
(Drôme) : Martin (le père du jeune homme), console ton fils ou 
Pleure Louis. Gela fait un curieux effet sur les murs du village. 

Dr Ph. Dally (Paris). 

Autre réponse. — M. Bouffandeau rapporte une curieuse coutume 
de Saintonge et demande si ailleurs il y a quelque chose de sem¬ 
blable . 

En Ligurie, dans quelques bourgades éloignées des centres, on 
criait naguère, à l’aide même de porte-voix très primitifs, des choses 
désagréables à l’adresse de quelqu’un dont ou voulait se venger, 
soit pour des querelles d’amoureux, soit pour d’autres motifs. L’auto¬ 
rité a dû même intervenir parce que la chose menaçait maintes fois 
d’avoir des suites graves. Je ne sais pas au juste si cette coutume 
dure encore à présent, mais cela arrivait assez fréquemment, il y a 
bien peu d’années. R. L. Erede (Gênes). 
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Curieuse coutume de la région de Lectoure (xxxvi, 99, 187 ) 
A propos de la coutume rappelée par M. Maugicourt, je lis dans le 
Guide du pratiquant israélite de David Berman (Samuel, édit., ch. I, 
P- 7) : 

Soins de propreté. — En outre des soins de propreté journaliers, l’israélite est 
tenu de àe laver les mains : I e quand il sort de table : 2® quand il sort d’endroits 
impurs ; 3« quand il sort du bain ; 4 0 quand il sort d’un cimetière ; 5* quand il 

Or, comme il est peu probable que la coutume israélite ait passé 
directement à Lectoure, cela peut vènir d’encore plus loin, d’un 
vieux fonds commun à toute l’humanité. Il faudrait savoir ce qui 
existe à cet égard chez les Basques, chez les Arabes, etc. 

Dr. Vallet ( Montauban ). 

L’expérience de Goettingue. — M. Pontchartrain, de Cher¬ 
bourg, nous cite dans la Chronique Médicale du I er juin 1929 le 
Congrès de Psychologie de Goettingue. M’est-il permis d’apporter 
quelque précision à ce sujet en donnant les sources : Munsterberg 
(Hugo) Harward University, On the Wittness Stand. Essays on psy- 
chology and Crime, New-York, Mac Clure, 1908. p- 4 9 — 53 et 
56 — 5 y, étude cité par L. Gorphe, juge d’instruction à Marennes, 
dans La Critique du Témoignage (Librairie Dalloz), 1924. 

Le Professseur Munsterberg a fait des expériences analogues en comparant les 

tionnelles. L’une représentait une querelle survenue entre étudiants dans un salon 
de lecture, et au cours de laquelle l’un deux sortait son revolver . l’autre l’intro- 

disparaissaient ; cette scèue était photographiée à mesure. La reproduction de la scène 
donna lieu dans l’ensemble à une proportion de fautes allant de 26 à 80 % , omis- 

de plus de fautes que dans la première ; des paroles furent attribuées aux acteurs, et 
des parties d’épisodes essentielles furent complètement omises par nombre de té¬ 
moins. La reproduction de la seconde scène ne fut pas meilleure ; sans parler des 
omissions, ai témoins sur 4o firent 10 % de déclarations imaginaires, 10 firent 
plus de ro% de déclarations absolument fausses. Pourtant c’étaient des observateurs 
scientifiquement exercés. Les détails donnés sur l’habillement du nègre furent par¬ 
ticulièrement erronés. 

Il va sans dire que je soumets sans difficulté mon témoignage à 
la critique de vos lecteurs. 

Dr Gobert {Louvain). 


MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

4 A 5 Comprimés pour un verre d eau, 12 h 15 pour un litre. 
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Noms de sources thermales. —Qu’il me soit permis d’adresser 
des remerciements à MM. Le Tessier et Trenga pour avoir répondu 
à la question qui s’était posée dans mon esprit à propos de certains 
noms de sources qui, thermales commeUsson, Ussat, Bagnères-de- 
Luchon (l’Usson), etc., ou d’eau douce comme la fontaine de Ver- 
dusse d’Albi, paraissent invoquer une même origine toponymique,. 
Sur l’origine de ces noms, je crains bien pourtant que nous 
n’ayons, ni eux ni moi, trouvé l’irrécusable explication. Toutefois, 
je persiste à croire, ainsi que M. Trenga, qu’il y a plutôt lieu de 
voir en ces désignations quasi-homonymiques les marques d’une 
consécration des eaux ainsi nommées à une même divinité aqua¬ 
tique, soit au Dieu Usons des Phéniciens. 

Et ce n’est pas seulement à des sources qu’auraient été ainsi 
appliquées ces manifestations verbales d’une intention mystique, 
mais bien encore à des cours d’eau telle la rivière des Usses, en 
Haute-Savoie, à des localités se signalant par la présence de la mer, 
comme Saint-Jean de Luz (l’Us ou l’Usse), ou de marécages mari¬ 
times, comme Luçon (l’Usson) en Vendée. 

D r Pailhas ( Albi ).. 


Autre réponse. — Le vocable gaulois, Dou, qui n’est pas le 
terme d’origine, a donné en bas-latin, dans l’Ouest de la France 
et particulièrement en Bas-Poitou, le mot Doetum, qui signifie 
« grande étendue d’eau » et non pas source jaillissante. La 
preuve est fournie par le patois vendéen. Douet ou Doué, signi¬ 
fie « Abreuvoir » ou « petit Etang ». Une ville en Maine-et-Loire, 
s’appelle Doué-la-Fontaine, c’est-à-dire la « Fontaine de l’Etang. » 
Le mot Doetum est fourni par plusieurs chartes. Il faut le rap¬ 
procher certainement du celtique Douer, de l’hébreu Daoua et du 
Gallois Du, etc. Voici un texte précis : On trouve Gula de Doetis, 
l’entrée ou goulet d’un étang salé ou d’un havre pour le Havre 
de la Gacbère (Vendée), dans le Gartulaire d’Orbesdier. 

En basse latinité, on a traduit Douer, fossé plein d’eau, par Doga, 
qui a donné Douve. Nous avons en Vendée, La Doué, hameau de 
Dompierre-sur-l’Yon ; La grande Doué, à Sainte-Hermine. — On 
trouve même le Douet (de Doetum), à Aubigny, ville gallo-romaine, 
à Saint-Philibert-du-Port-Charrault aux Landes-Genusson, à 
Sainte-Florence et à Saint-Hilaire-des-Loges. — Ce dernier Douet 
était la Doix en i463, la Doiz, en 1412, etc. 

Ces dénominations expliquent le nom de la commune vendéenne 
de Doix. — Comme dérivés, la Douetière (Saint Révérend) ; la 
Doueterie (Nieul-sur-l’Autise) ; etc. 

Je ne discuterai pas ici le Radical Ver. Cela m’entraînerait trop 
loih. 


Marcel Baudouin ( Croix-de-Vie .) 

















274 


CHRONIQUE MÉDICALE 


£j La “ Chroniqne " par tous K 


Une insolence de Bordeu 


M. le P^Sabrazès nous envoie cet extrait des Œuvres de 
Champ fort recueillies et publiées par un de ses amis (Imprim. 
des Sciences et Arts, Paris, t. IV, p. 309) : 

« Lorri, médecin, racontait que Madame de Sully, étant 
indisposée, l’avait appelé et lui avait conté une insolence 
de Bordeu, lequel lui avait dit : « Votre maladie vient de vos 
besoins ; voilà un homme. » Et, en même temps, il se présen¬ 
ta dans un état peu décent. 

Lorri excusa son confrère et dit à Madame de Sully force 
galanteries respectueuses. Il ajoutait : « Je ne sais ce qui est 
arrivé depuis ; mais ce qu’il y a de certain, c’est que, après 
m’avoir rappelléune fois, elle reprit Bordeu. » 


Da rapport qu’il y aurait entre deuji appendices. 


Il s’agit du nez et... d’un autre. Les cinquantenaires d’au¬ 
jourd’hui se souviennent encore de tel professeur de la Faculté 
de Paris qui, à l’examen d’anatomie, aimait à embarrasser les 
élèves sur ce point. Pourtant ce fameux rapport est loin 
d’être admis par tout le monde. Le vieux curé Jean Belot, 
qui y crut un moment, changea d’opinion par la suite, et l’on 
trouve ces variations de sentiment' dans Les Œuvres de 
M. J. Belot , curé de Mit-Mont, professeur aux sciences di¬ 
vines et célestes , in-8. Cl. de la Rivière, Lyon, 1649. 

Nous disons, écrit le bonhomme, le long nez estre d’un esprit 
vain et non convenable au mestier de Vénus, bien qu’il y a'un 
proverbe qui dise : 

Ad formam nasi cognoscitur ad te levavi. 

Sur lequel autresfois, me donnant plaisir, j’ay fait ce distique 
ou épigramme en la louange d’un de cesj_nez, à l’imitation de 
Martial : 

Quilongus est et pendulus nasus viri 

Pendentem habet longamquejialdéjmentulam. 

Ex. Ekcunète (Nîmes), 
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Origine delà circoncision. 

Si on mesure l’intérêt d’une question au nombre de ré¬ 
ponses qu’elle provoque, il n’est pas douteux que le problème 
des sens nombreux que peuvent avoir les textes bibliques ne 
préoccupe un grand nombre des lecteurs de la Chronique 
Médicale. On l’a bien vu à propos du psaume iio(xxxv, 
278, 279 ; xxxvi. ai, i 32, 210, 269). Cette observation m’a 
encouragé à envoyer la présente note. 

M. Ch. Letourneau, dont l’étude sur La guerre dans les 
diverses races humaines, parue chez L. Bataille en 1895, se 
lit encore avec intérêt, mais qui eut certainement gagné à 
être moins tendancieuse, M. Ch. Letourneau a proposé une 
origine de la circoncision, qui n’est peut-être pas très exacte, 
— je ne saurais dire, — mais qui est curieuse. 

Il part des mœurs guerrières de l’antique Egypte. On y 
constatait les succès obtenus en apportant aux pieds du Pha¬ 
raon vainqueur de hideux trophées, non pas de têtes, mais 
de phallus coupés. Exemple : l’inventaire écrit sur les mut s 
de Karnac pour le roi Ménephtah de la XIX e dynastie : 
Généraux lybiens tués, phallus coupés et rap¬ 
portés . 6 

Lybiens tués, phallus coupés. 6359 

Sicules, phallus coupés. 222 

Etrusques, phallus coupés. 54a 

Sardiniens, phallus coupés. (...) 

Achaïens, phallus apportés au roi. 6111 

La coutume de la phallotomie triomphale passa chez les 
Nubiens, chez les Gallas et chez les Abyssins. Elle passa 
aussi chez les Sémites, si l’on doit interpréter dans le sens 
suivant le § 8 du chapitre ix, du livre IV des Rois : Toute la 
maison d'Achab périra. Je retrancherai à ceux de cette mai¬ 
son tout ce qui pisse contre le mur. Bien entendu, ce n’est 
le texte ni de la version des Septante, ni celui de la Vulgate, 
mais un texte hébreu qu’a traduit Ledrain. 

Toutefois, toutes les leçons sont d’accord au i° r livre des 
Rois, chap. xvm, § 25, quand Saül offre sa fille à David à 
la condition qu’il lui rapporte cent prépuces de Philistins. 

Et voilà comment, avec les progrès de la civilisation, la 
phallotomie s’est atténuée en circoncision. La circoncision, 
écrit Ch. Letourneau (p. 342), est symbolique de la phalloto¬ 
mie. Au point de vue religieux, elle signifie, en Judée, que 
le circoncis est le vaincu, la chose de lahvé, de /’Eternel 
tout-puissant. 

Je disais que cette explication n’est peut-être pas exacte. 
Elle n’est pas non plus aussi claire qu’ille semblait à Ch. Le¬ 
tourneau. J. Nicollet (Paris). 
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guêFteon de Vêtiüs. 


En mai dernier, M. E, Lacoste a rappelé (p. ti8), d’aprës= 
Elien, que Vénus apparut en songe, sous la forme d'une co¬ 
lombe, à Aspasie qui avait une tumeur au menton, et lui 
conseilla, pour së guérir, d’appliquer sur cette tumeur des 
roses sèches prises dans les couronnes qui lui étaient consa¬ 
crées. Aspasie fut guérie par ce moyen. 

Notre confrère a fort justement remarqué que cette Aspa¬ 
sie n’èst pas la célèbre courtisane de Milet, l’amante de Pé- 
riclès ; mais bien Aspasie de Phocée, appelée d’abord Me- 
lito, qui devint maîtresse de Cyrüs et ensuite d’Artaxerce,. 
roi de Perse. Tout le monde n’a pas fait Gette exacte diffé¬ 
rence. 

Par exemple, Fournier-Pescay, auteur de l’article Incuba - 
ti&ii du Dictionnaire des Sciences médicales , ne s’est pas- 
contenté de confondre* les deux personnages,, il a encore 
supposé Une lettre écrite par Aspasie de Milet à Périclès, 
dans laquelle elle lui rend compte longuement des cérémo¬ 
nies de l’incubation, à laquelle elle fut soumise dans le 
temple de Podalyre, par ordre de Vénus, pour y être guérie 
d’une difformité au visage, tandis que c’est Aspasie de Pho¬ 
cée qui fut atteinte de cêtte maladie. 

Foürnier-Pescay dit que la traduction de cette lettre lui a 
été communiquée par Gustave Fournier, son fils, qui l’avait 
tirée d’un scholiaste d’Elien. 

Or, il n’existe pas même de scholies grecques sur Elien. 

Il est étonnant qu’on ait pu se permettre une semblable- 
fiction dans un ouvrage scientifique. Du moins les lignes- 
touchantes qüi suivent la lettre apocryphe dans le Diction¬ 
naire sont-elles de cela une explication et une excuse : le 
D* Fournier venait de perdre son fils... 

L.-P.-A. Gauthier, 


La Rédaction désire acquérir les numéros suivants de là Chronique- 
Médicale : 1894, Première année, n° 1. — i8g5, Seconde année, 
n“s 4, 5 ; 8, IOj î2j I 3 _ l [ i> 15^ ,6, iy, 18. 


rTBOUBI.B8 Dl LA 

j VARICES - PHLÉBITE J 

DIOSÉINE PRUNIER 

-—SPÉCIFIQUE m* STASES VEINEUSES _ J 

La ion balnteaU* ni 4a ! compris*! par joar à pranAta im wm» forgfa 






Chronique Bibliographique 


G. Reuillard. — Les Clandestines, tfn vol. ifi-12, A. Mièhéf, 
22, rue, Huyghens, Paris, 1929. 

La prostitution clandestine a pris après guerre un essor insoup¬ 
çonné. Dans un style fort pittoresque, avec un sens aigu d’obser¬ 
vation, l’auteur fait défiler devant nous les lamentables pantins, 
acteurs, figurants, victimes et profiteurs de ces florissantes indus¬ 
tries spéciales. (Jean Séval). 

Ëvagoras Georgiou. — Sur la nature et la Pathogénie 
dés cancers — La guérison radicale des cancers chez les 
souris cancéreuses, un vol. in-ta‘, Mâloiné, Paris, 1929 (prix : 
5 fr.). 

L'étude de la genèse du cancer, que nous sommet M. Georgiou, 
est empreinte d’un optimisme que nous ne demandons qu’à parta¬ 
ger, Elle résume de nombreuses expériences et contient une dis¬ 
cussion serrée de la pathogénie des tumeurs. Le résultat encoura¬ 
geant des techniques de zoopathologie anticancéreuse suivies par 
l’auteur (épiphysectomie d’une part et homogreffe de glande 
génitale d’autre part) l’incite à penser que chez l'homme, la question 
des tumeurs est virtuellement résolue. Souhaitons qu'à la suite de ses 
prochains travaux, M. Georgiou puisse se débarrasser de ce méchant 
petit adverbe. (Jean Séval.) 

À.-C. Guillaume . — L’endocrinologie et les états endocri- 
no-sympathiques (t. II, La clinique des endocrines , Les malforma¬ 
tions corporelles), 1 volume in-16. Doin, Paris, 1929 (prix : 
36 francs) 

Le premier volume de cet ouvrage, paru voici quelquesmois, 
était une étude du rôle joué par les endocrines dans l’exécution 
normale des grandes fonctions et la genèse des troubles résultant, 
en clinique, de leur dérèglement. Ce second volume, aujourd’hui. 
Contient une série d’études très précises, originales dans leur con¬ 
ception et leur exposé, des problèmes endocriniens se rapportant 
aux modifications de forme partielle ou totale de l’être. Ces états 
dénommés goitre, infantilisme, gigantisme, obésité, pour citer quel¬ 
ques-uns seulement des problèmes cliniques étudiés ici, sont tou¬ 
jours envisagés par l’auteur sous l’angle clinique, groupés de la 
manière où ils se présentent au médecin et forment ainsi une suite 
homogène de mises au point, dont le remarquable caractère prati¬ 
que n’exclut pas la valeur scientifique. 
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Rabelais. — Œuvres complètes, en [cours de publication ; 
4 vol. actuellement parus. — Editions Fernand Roches, i5o. 
Boulevard Saint-Germain, Paris (Prix : 18 francs le vol.) 

La Collection des Universités de France ne pouvait négliger Rabe¬ 
lais. De là, l’édition nouvelle de ses Œuvres que la Société Les 
Belles-Lettres nous offre, revue par M. Jacques Boulenger en colla¬ 
boration avec M. Jean Plattard. Ni l’éloge de Rabelais, ni celui de 
ses éditeurs présents n’est à faire. Tout est de dire ce qu’on a voulu 
nous donner et ce qu’on nous donne. 

On nous donne, pour chaque Livre, la version du Texte qui a 
reçu la dernière approbation de l’Auteur, avec, dans des Notes, les 
plus intéressantes des versions différentes que Rabelais successive¬ 
ment adopta. Ainsi le lecteur peut se rendre compte des corrections 
que la prudence et le souci d’améliorer son style inspirèrent à l’au¬ 
teur lui-même. L’orthographe du texte original a été respectée, à 
l’addition près de quelques accents graves ou aigus et de la ponctua¬ 
tion moderne, qui rendent la lectures plus aisée. 

Les œuvres de Rabelais ne vont pas sans Commentaires et sans 
Lexique. De celui-ci on ne peut rien dire encore ; quatre volumes 
seulement ont été publiés jusqu’ici. A la fin du dernier, est cette 
Briefve déclaration d’aucunes dictions plus obscures contenues on Qua- 
triesme Livre des Faicts et Dicts heroicques de Pantagruel, qui est 
peut-être de Rabelais même. Le Lexique viendra plus tard. 

Quant aux Commentaires, s’ils avaient tenté d’exposer les nombreu¬ 
ses explications et interprétations qui ont été proposées de la pen¬ 
sée et de l’art de Rabelais, ils eussent alourdi cette édition au profit 
du plus petit nombre des lecteurs et découragé le plus grand. Aussi 
les éditeurs n’ont-ils fait mention, ici, d’aucune d’elles. En revan¬ 
che, les éclaircissements nécessaires sur les noms historiques ou 
géographiques cités, sur les, faits et les usages mentionnés ou visés 
dans le texte, sur les sources de l’œuvre, ont été réunis pour en 
faciliter l’intelligence. Ces notes sont courtes, précises, suffisantes 
en nombre et le seul malheur est que, groupées à la fin de chaque 
volume au lieu d’êtres placées au bas des pages, elles obligent à 
une gymnastique manuelle qui disperse l’attention. Petit malheur, 
il est vrai, pour un auteur qu’on ne lit pas une unique fois, mais 
à qui Ton revient à plusieurs reprises. 

Ajoutez un format peu encombrant, bien en mains, une impres¬ 
sion nette en beaux caractères parfaitement lisibles, enfin un prix 
abordable ; vous jugerez que cette édition de la Librairie des Lettres 
et Arts répond à souhait à la conception pratique et heureuse qui 
a présidé à l’établissement de la Collection Les Textes Français, 
publiée sous les auspices de VAssociation Guillaume-Budé. Les méde¬ 
cins plus que quiconque aiment François Rabelais. Parmi eux il a 
des fidèles, plus nombreux que n’en a réuni Montaigne lui-même. 
Gette édition est pour leur plaire et c’était devoir pour la Chroni¬ 
que Médicale delà signaler à leur attention. 
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P r Henri Roger. — Les Religions révélées (Eaux fortes de 
Marguerite-Eugène Carrière et de M me Henri Roger). — Tome I : 
l'Hèbraïsme. Tome II : Le Christianisme. — Les Œuvres représenta¬ 
tives, 5 , rue du Puits-de-l’Ermite, Paris, V e , 1929. — Deux volumes 
petit in- 4 °, 19 X 24 (Prix, 60 francs). 

Alfred-André Hahn. — La Bibliothèque de la Faculté de 
Médecine de Paris, un vol. in-8°. Le François, Paris, 1929. 
(Prix : 40 francs.) 

A priori, on juge volontiers que l’étude d’une bibliothèque uni¬ 
versitaire est chose abstruse et d’un trop particulier intérêt pour 
qu’on s’y arrête. On se trompe en cela et de telle opinion il faut 
revenir. 

Deux choses sont assurées. La première que, plus souvent que 
quiconque, les médecins doivent recourir à une bibliothèque spé¬ 
ciale. La seconde que la plupart s’y trouvent dépaysés et que, 
mal habiles à trouver ce qu’ils cherchent, ils ne profitent pas des 
ressources qu’ils ont sous la main. Supprimer cette difficulté der¬ 
nière est donc rendre aux médecins un immense service et c’est 
cet immense service que l’Essai de Bibliographie médicale de M. Y. 
Lucien Hahn en 1897 et aujourd’hui l’Index complémentaire de 
M. Alfred-André Hahn nous ont rendu. De tels guides dirigent si 
clairement les recherches, ils épargnent tant de temps perdu et de 
de découragement parfois que les consulter devient une nécessité. 

Il y a plus d’ailleurs dans la Thèse récente que cet intérêt pra¬ 
tique immédiat. Il y a deux choses encore qui la font vivante et 
précieuse. La Ribliothèque de la Faculté de Médecine de Paris est 
comme l’ane des gardiennes de la vie médicale dont elle recueille fidè¬ 
lement et transmet les traditions. Il en vient, parce que les goûts 
changent avec les siècles, que les acquisitions sont différentes sui¬ 
vant les moments. Ici, le fonds ancien nous transmet les échos des 
luttes entre le galénisme, Vhippocratisme et les doctrines d'Avicenne et 
de Rhasès ; là, le xvn e siècle évoque l’association de l’esprit littéraire 
et du cartésianisme ; plus loin, c’est le fond du xvm e siècle profondé¬ 
ment imprégné d’encyclopédisme ; enfin l’esprit d’observation et d’expé¬ 
rimentation caractérise le siècle dernier en multipliant les spécialisa¬ 
tions de la médecine. L’histoire de cette dernière se reflète ainsi dans- 
ces pages, où on ne s’attendait pas à la retrouver et revit dans un 
tableau à touches discrètes mais bien posées. 

Des détails de cette histoire, qu’il faudrait longtemps chercher 
ailleurs, doublent le prix de cette étude. Ce sont des notes bio¬ 
graphiques concernant les successifs et nombreux bibliothécaires, 
dont beaucoup furent des érudits et des écrivains. Ceux qui s’in¬ 
téressent à notre passé rencontrent ainsi des noms qui leur sont 
restés chers, en découvrent d’autres, rectifient des erreurs de leur 
mémoire, si bien qu’ils ont de la lecture de cette Thèse une grati¬ 
tude pour son Auteur, à des multiples égards méritée. 
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P. Busquet. — Les Biographies Médicales, un vol, gc. in-8°, 
Baillière, Paris, 1929 (Prix : 60 fr.) 

M. Paul Triaire notait, en 1899, le dédain avec lequel sont 
accueillies les publications historiques concernant leur art par les méde¬ 
cins de nos jours... plus pratiques que classiques, plus avisés que phi¬ 
losophiques, plus scientifiques que lettrés, plus avides enfin de connais¬ 
sances utiles qu’épris de jouissances intellectuelles. La-dessus, notre cri¬ 
tique, nous absolvant de tant dépêchés, s’en prenait à ceux mêmes 
qui écriventl’histoire, parce qu’ils ne savent point l’accommoder aux 
goûts du moment. Pour nos concepts modernes, ajoutait-il, l’histoire 
intéressante et fructueuse de la médecine est uniquement constituée par 
la biographie des médecins qui ont laissé la trace d’une influence sérieuse 
et durable dans la pathologie et la thérapeutique historiques. 

Certes, il reste permis de penser d’une autre manière ; mais on 
laisse volontiers passer l’opinion, quand on voit qu’elle a conduit 
M. Busquet à nous donner l’intéressant premier volume de ses 
Biographies Médicales. Que l’histoire de la Médecine s’y trouve 
réduite à celle des Membres de l’Académie plaît, par surcroît, à notre 
esprit moderne, qui croit que rien ne fut avant 1820 et imagine 
qu’il n’est pas de Grand Homme sans un habit à la française noir, 
avec des broderies violettes, un chapeau demi-claque et une épée à 
poignée d’or. Tout est ainsi pour le mieux. En vérité, d’ailleurs, 
c’est un Recueil formé à souhait que celui fait des biographies 
d’Alibert, de Bourdois de la Motte, de Bourru, de Broussais, de 
Chaussier, de Corvisart, de Desgenettes, de Double, de Duméril, 
d’Esquirol, de Halle, de Jussieu, de Laënnec, de le Roux des Tillets, 
d’Orfila, de Pariset, de Pinel, de Portai, de Récamier et de Royer 
Collard. 

Grâce aux ressources biographiques considérables dont il dis¬ 
posait, l’Auteur a pu corriger des inexactitudes courantes, redres¬ 
ser des erreurs trop répétées. Dans tant de choses qui encombrent 
une vie d’homme et rendent obscure sa pensée vraie, la clarté 
d’esprit deM. P. Busquet a su choisir l’essentiel, laisser l’inutile; 
et son don. personnel d’exposition lui a permis décamper ses person¬ 
nages en belle lumière. L’œuvre est précieuse, a écrit M. le Pr. 
Gilbert dans une courte préface. Cela est vrai, mais ce n’est pas assez 
dire. Ce recueil est mieux que précieux ; et, sans même parler 
d’une iconographie de choix qui en accroît le charme, il est rempli 
d’intérêt, aussi bien pour les érudits que pour les gens pratiques et 
à courts buts que, pour la plupart, nous sommes. 

Le Gérant : R. Delisle. 


Paris-Poitiers. — Société Française d’imprimerie. — 1929. 
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On m’a appelé, ce matin, auprès d’un cardiaque qui venait 
d’avoir un vertige à la chasse. Et, avant d’arriver à sa mai¬ 
son, nous avons rencontré, à la sortie du bois, son cadavre 
dans une charette à bœufs, couché sur la paille et recouvert 
d’un drap blanc... Son vertige lui avait été fatal ; et, dans 
le matin gris, les siens, autour du char, lui faisaient le plus 
précieux des cortèges de funérailles.... 

Je pensais aux pompes des villes, aux plumets des corbil¬ 
lards, aux glas de commande des bourdons, et je trouvais 
infiniment plus poigtiantle spectacle de cette famille que la 
mort avait brutalement interpellée, et qui ramenait vers son 
foyer, sans fastes, au pas de labour, le maître des bœufs. 

Un peu plus tard, à la messe, j’écoutais avec beaucoup 
moins de respect que mes voisins les vocalises d’un Pater 
affublé d’une musique d’opéra-comique. Et ceci encore me 
rappelait la petite église, où, pieux enfant de chœur, j’écou¬ 
tais la psalmodie grave des Dies irae. Il n’y avait pas d’or¬ 
gue tonitruant ; les chantres chantaient probablement faux ; 
mais il passait dans leur voix courroucée des éclats que 
je prenais pour des fragments étincelants de la colère 
divine... 

Et les larmes me viennent aux yeux, ce soir, car je ne re¬ 
trouverai plus l’église abandonnée, où ma foi d’enfant sen¬ 
tait obscurément la puissance et la richesse des cœurs simples 
de mon pays. 


fjean ‘Bzandié. 
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LES DONDIS, MÉDECINS-HORLOGERS 

Par le D r Georges Petit. 


B u xiv' siècle, vivait à Padoue un certain Dondi, en 
latin Dotidus, qui, en réalité, s’appelait Jacques de 
Dondis ; il exerçait la multiple charge de médecin, 
philosophe, mathématicien et lettré. Plusieurs biographes 
confondent entre eux les membres de la famille Dondis ; 
c’est à essayer de rétablir leur chronologie que j’ai consacré 
de nombres recherches. 


De noble naissance et de famille patricienne, Jacques de 
Dondis naquit à Padoue en 1298 et y mourut en i 35 o ou 
1 355 , suivant l’opinion la plus répandue ; il s’y acquit une 
grande réputation d’astronome. D’après le biographe Hœfer, 
Jacques de Dondis vint en 1 3 18 s’installer à Chioggia, près 
de Venise, dont il fut reçu citoyen en 1 333 ; son fils aîné 
Jean naquit à Chioggia en i322. Il s’occupa beaucoup de 
remèdes, nous dirions aujourd’hui de thérapeutique ; il en 
décrivit, composa et utilisa un si grand nombre qu’on le 
surnomma Agregator. 

On trouve sa trace à Ghiüsi, en Toscane, où il aurait habi¬ 
té pendant quelques années ; c’est dans cette ville que naquit 
son second fils Gabriel, en i 325 . Ces deux fils furent méde¬ 
cins. Jacques de Dondis entreprit de tirer du sel des eaux de 
la fontaine d’Albano, en pays Toscan. Il mourut à Padoue à 
l’âgede62ans d’après Moreri (édit, de 1759). On lui érigea 
un monument dans la principale église de Padoue, Saint-An¬ 
toine. Un éloge en vers latins fut placé sur ce tombeau, dont 
on retrouve la trace dans les pierres tumulaires, qui sont 
classées dans la nef sud du vieux cloître construit en 1232 . 

L’œuvre écrite de Jacques de DonJis est peu connue et 
n’existe pour ainsi dire plus. Son œuvre était manuscrite et 
l’édition en fut posthume. Citons: Promptuarium medicinae 
(Venise, 1480), Herboloria vulgare (Venise, 1 536 ) ; cet ou¬ 
vrage contient des figures sur cuivre. D’après Séguier, 
ce serait le premier ouvrage de boianique illustré. 

Jacques de Dondis se rendit célèbre en construisant à la 
demande d’Ubertin, troisième du nom, seigneur de Padoue, 
une horloge astronomique, qui fut placée en 1344 au som¬ 
met de la tour du palais de ce prince. Cette horloge fut regar¬ 
dée comme une merveille ; elle marquait les heures, le cours 
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du soleil, les révolutions des planètes, les phases de la lune, 
les mois et les fêtes. Ce fut la première horloge à rouages; 
on connaissait déjà un certain nombre d’horloges curieuses. 
Le Dominicain Framma parle dans ses chroniques d’une 
horloge qui existait en 1238 sur l’église Saint-Gothard à 
Milan. 

Jacques de Dondis n’aurait fait que composer l’horloge, 
dont les pièces auraient été exécutées par un habile ouvrier 
nommé Antoine. Cette horloge provoqua l'admiration et 
l’initation. Froissard raconte qu’il y en avait une très curi¬ 
euse à Coutray ; elle avait été fabriquée en i36o par Jacques 
Wark, deLille ; Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, la fit 
enlever en i382, après la bataille de Rosbecque et transporter 
à Dijon. C’est le Jacquemard de l’église Notre-Dame. 


Jean de Dondis, fils de Jacques, naquit à Chioggia 
d’après le D r Hœfer (Bibliographie générale, 1855) et d’après 
la Grande Encyclopédie à Ghiusien 1318 ; d’après Bayle en 
1322 Les auteurs, incertains sur sa naissance, Sont en général 
d’accord pour placer sa mort à Padoue en i38o. Hœfer dit 
qu’il mourut à Gênes, et la Grande Encyclopédie le déclare 
décédé à Gênes en 1389. Il fut médecin et mathématicien. — 
Il enseigna les mathématiques et l’astronomie à Padoue en 
i 352 ; puis fut lecteur en médecine à Florence en 1368. Vers 
1370, il retourna à Padoue. 

Il a laissé un manuscrit, en trois volumes, écrit en 1364 : 
Planétarium, dans lequel il explique l’horloge de son père. 
Son livre de Balneis , sorte de traité des eaux minérales, fut 
imprimé à Venise en i533. 

On le surnomma Horologius, surnom que gardèrent ses des¬ 
cendants, car il avait inventé et exécuté une horloge encore 
plus curieuse que celle de son père ; il déclare dans un de 
ses écrits qu’il en trouva l’idée dans un ouvrage de Navarese 
Campano, célèbre mathématicien milanais duxiu® siècle. 

Dans le tome xx des Mémoires de l’Académie des inscrip¬ 
tions, Falconet parle de l’invention de Jean Dondis, mais l’at¬ 
tribue à Jacques, ou confond les deux œuvres. Jean de Dondis 
fut un médecin habile et un orateur éloquent. Ilmérita l’ami¬ 
tié de Pétrarque, le grand humaniste, qui, bien que n’ayant 
pas de vénération pour la médecine, lui légua par testament, 
en mourant en 1374, une somme de 5o écus, à charge d’ache¬ 
ter une bague et de la porteren souvenir de leur amitié. 

Son horloge fut placée à Pavie dans la bibliothèque du 
premier Duc de Milan Jean Galeas Visconti (1347-1402), qui 
en 1 396 fit commencer la Cathédrale de Milan et en 1396 fit 
construire la Chartreuse de Pavie, où se trouve son tombeau, 
œuvre de Christ. Romano. 
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L’œuvre de Jean de Dondis est très curieusement citée dans 
le Songe du vieil pèlerin , ouvrage de Phil. de Mézières, che¬ 
valier français, promoteur d’une croisade. Né à Amiens 
comme Pierre l’Ermite, mais deux siècles plus tard, il s’ima¬ 
ginait que la délivrance de la terre sainte devait revenir à un 
Picard. 

Après la mort de Jean Dondis, on ne put faire marcher 
son horloge ; on dut faire venir de savants horlogers étran¬ 
gers. 

Des recherches que nous avons faites sur la descendance 
de Dondis.il nous faut citer : 

i° Gabriel de Dondis, second fils de Jacques, né à 
Ghiusi vers 1227, mort à Venise en 1 388 . Il exerça la méde¬ 
cine à Venise,où il acquit de grosses richesses. Il fut enterré 
à Padoue dans le tombeau de famille. On ne connaît aucun 
ouvrage de lui. 

2 0 Joseph Horologius de Dondis, historien Vénitien 
du xvi® siècle. Il a écrit une Vie de Camille Orsini , général 
des troupes de l'Eglise, sous Léon X, qui fut publiée en 1 555 . 

3 ° Chevalier de Horologio, qui travailla en France aux 
fortifications de la place de Brouage, en 1570. 

4° Antoine Charles, marquis de Dondis Horo¬ 
logio, vécut au xvm e siècle où il se fit connaître comme natu- 
ralistë et écrivit : Prodroma dell'historia naturale de Monti 
Euganei, ouvrage publié à Padoue en 1780, traduit en alle¬ 
mand par Bernouilli. — Il mourut en 1801. 

5 ° Jacques Scipion Dondi, marquis d’all’Oro- 
logio, a écrit en italien au xviii® siècle une notice sur ses 
ancêtres, Jacques et Jean de Dondis Horologe ; cette notice 
se trouve dans le recueil Les Savants de Padoue. 

6° Dondi François Scipion, théologien, archéologue, 
antiquaire et évêque de Padoue, né le 6 janvier 1756, mort 
le 6 octobre 1829. Il fut membre de l’Académie de Padoue 
et défèndit le Pape contre Napoléon I er à qui il refusa l’arche¬ 
vêché de Milan que celui-ci lui offrait. 


MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

A A 5 Comprimés pour un verre deau, 12 4 15 pour un litre. 
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La Médecine des Praticiens 


Le Sirop Coclyse et la toux. 


Au début de la saison hivernale, où la toux sévit d’une façon par¬ 
ticulière, nous voudrions de nouveau appeler lajbienveillante atten¬ 
tion du corps médical sur le Sirop Coclyse, qui rend de si pré¬ 
cieux services contre la coqueluche. 

Procédant de la médecine des « simples », ce médicament ren¬ 
ferme, en effet, des produits particulièrement actifs contre la toux, 
d’une façon générale, et, en particulier, contre la toux nerveuse. 

Ses composants renferment : 

La cannelle : de puissants antiseptiques et antispasmodiques ; 
allylgaïacol, aldéhyde cinnamique ; 

Le safran : une essence très active et décongestionnante, asséchant 
le catarrhe des voies respiratoires ; 

Les roses de Provins : des tannins, quercitin, acide gallique, acide 
quercitannique ; et, surtout, une essence, formée principalement de 
géraniol. 

En résumé, ces composants sont des sédatifs et des analgésiques 
éprouvés grâce à leurs principes volatils et aromatiques ; des dé¬ 
congestionnants ; des antiseptiques énergiques ; des modificateurs 
surs des sécrétions de l’arbre aérien, qu'ils fluidifient, assèchent par 
les balsamiques et les terpènes qu’ils contiennent. 

Ces propriétés pharmacodynamiques s’ajoutent à la qualité ca¬ 
ractéristique du Sirop Coclyse : celle d’être un médicament très 
agréable à prendre, n’offrant aucun danger et de tolérance parfaite, 
même pour les estomacs les plus délicats. 

MODE D’EMPLOI HABITUEL 

Nourrissons.5 cuillerées à café par 24 heures. 

Enfants au-dessous de 8 ans. 7 — à dessert — 

Au-dessus de 8 ans et adultes, 7 — à bouche — 

Le Sirop Coclyse doit être administré de préférence dans du lait 
édulcoré avec du miel. 


Rien ne rend les esprits si imprudents et si hardis que l’ignorance des 
temps passés et le mépris des anciens livres. 

(JOUBERT.) 







CHRONIQUE MÉDICALE 


287 


æ Correspondance médico-littéraire æ 

Questions. 


Charles-Jacques-Lucien Bougon. — Bougon, qui fut nommé 
en 1823 professeur de clinique chirurgicale à la Faculté de-mé¬ 
decine de Paris, ne fut, dit-on, qu'un professeur nominal. N’im¬ 
porte. Ce n’est pas ce point qui me tourmente. Mais on raconte 
aussi qu’il eut quelques démêlés avec la justice et ceci est peut-être 
quelque peu plus grave. Le 3o août 1825, le Conseil royal de 
l’Instruction publique lui interdit de faire son cours avant qu’il 
ait été statué sur son compte quant aux poursuites judiciaires. 

Un confrère pourrait-il me dire à propos de quoi ces poursuites, 
de quoi le professeur Bougon était accusé et ce qu’il en advint ? 

Bl. Bilot (Paris). 

Rabelais à Chartres. — On lit dans l’Histoire de Chartres par 
A. Bethouart (in-8°, Chartres, 1904, t. II, p. i4o) qu’il fut ques¬ 
tion, en 1895, de donner à certaines rues de la ville le nom de 
grands hommes du jour. Le maire, Georges Fessard, disait alors : 

Il nous reste la Planche aux Carpes, la Grenouillère et bien d’autres qu'il serait 
fâcheux de faire disparaître... D’ailleurs, des noms trop modernes s’accommode¬ 
raient sans doute assez mal d’être appliqués à des yoies et à des constructions qui 
ont leur histoire et leurs légendes... Voyez-vous, par exemple, baptisée place Edi¬ 
son celle où se trouve la Maison du Saumon, que fréquenta, dit-on, Rabelais P 

Quelque érudit lecteur de la Chronique Médicale pourrait-il nous 
renseigner sur le séjour de Rabelais à Chartres et en particulier 
dans la Maison du Saumon ? 

Gohon (Dreux), 

Etymologies. — Nombreux sont les lecteurs de la Chronique 
Médicale qui s’intéressent aux problèmes étymologiques, si j’en juge 
par les fréquentes notes de cette nature que j’ailues dans cette revue. 
Or, voici une étymologie pour moi incertaine et sur laquelle je 
serais heureux qu’un confrère voulût bien faire la lumière. Il s’agit 
de frimousse. 

Dans un manuscrit de famille, à propos d’une réunion de 
femmes, je lis : Je voy bien à leur physiognomie ou Jirlimousse, mine et 
trogne, que l’une est subjeete au vin, l’autre a le nez tourné à la frian¬ 
dise, etc., etc. 

Littré tire frimousse de frumen : gosier, pomme d’Adam ; mais 
en vieux français on rencdntre avec le sens de grimace, apparence, 
frume ou frime ; et, d’autre part, on écrivait au xvi' siècle, phly- 
mousse et phryllelimouse. Alors, je ne sais plus. 

G. Colsin (Nantes). 
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Qui fut le premier maître de Vauquelin ? — La Chronique 
Médicale a consacré son éphéméride d’octobre à Nicolas-Louis Vau¬ 
quelin. On sait que ce dernier, à quatorze ans, fut placé comme 
domestique chez un apothicaire de Rouen. Il s’y instruisait avi¬ 
dement des leçons que son maître donnait à ses apprentis. Or, 
quand l’apothicaire s’en aperçut, il déchira le cahier de notes re¬ 
cueillies par le jeune homme et le menaça de le jeter à la rue s’il 
en prenait de nouvelles. Un confrère pourrait-il dire le nom de 
cet apothicaire de Rouen? J.-B. Jordanus (Paris). 

La syphilis, maladie professionnelle. — Le 8 mars 1929, 
dans le n° 5 du Fortschritte des Médecin, von Schnizer a rapporté 
le cas d’un médecin qui, cinq jours après avoir fait l’autopsie 
d’un enfant mort vingt heures auparavant d’une méningite syphi¬ 
litique, constata une petite néoformation de la grosseur d’une tête 
d'épingle siégeant sur son pouce droit. Le diagnostic de la néofor¬ 
mation fut tardif. Ce n’est que trois mois plus tard que l’on parla 
de chancre syphilitique, alors que le malade était en pleine période 
secondaire. 

Le Paris Médical (3i août 1929, p. 184), auquel j’emprunte cette 
information, assure que des cas analogues existent dans la littérature. 
Un confrère syphiligraphe, lecteur de la Chronique Médicale, pour¬ 
rait-il me donner une référence bibliographique sur ces cas analogues. 

Paschal-Ginestoux (Paris). 

L’infirmité de M m ‘ de Rambouillet. —Victor Cousin (dans La 
Société française au xvn e siècle, t. I, ch. 6, p. 261,) nous dit 
que M me de Rambouillet s’était, dès l’âge de 20 ans (elle s’était ma¬ 
riée à 12 ans, en 1600), trouvée atteinte d’une incommodité toute 
particulière et fort étrange ; elle ne pouvait pas supporter le voisi¬ 
nage d’un feu, car il lui échauffait le sang, et le soleil produisait 
sur elle le même effet. En visitant Saint-Cloud, sous le soleil, 
elle s’évanouit et on vit le sang bouillir dans ses veines. Cette in¬ 
commodité augmenta avec l’âge. Elle fut réduite à vivre chez elle, 
sans se chauffer, et adopta pour son lit l’alcôve, d’origine espagnole. 

M Ue de Scudéry fait, dans sa correspondance, allusion à cette 
incommodité qu’elle attribue à une santé délicate que tout altère ; 
cependant M me de Rambouillet eut 7 enfants, et mourut en i665, 
âgée de 77 ans. 

Un confrère pourrait-il porter un diagnostic rétrospectif ? 

L’iconographie ne peut nous aider, car il n’existe pas de portrait 
authentique, ou mieux authentifié avec certitude (1), de M me de 
Rambouillet. G. Scudéry en aurait possédé deux. 

Dr Georges Petit. 


[N. D. L. R. — Le portrait de M me de Rambouillet et de saillie Julie d’Angennes, 
que nous reproduisons ci-contre d’après un vélin du xtii* siècle de la collection 
de M. le baron E. de Rothschild, est d'une ressemblance que nous n’oserions 
affirmer.] 
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Noms anciens des lépreux. — Dans la monographie qu’il 
vient de consacrer à Famine et peste dans un coin du Lectourois au 
xvn e siècle , M. Ch. Bourgeat donne comme synonymes pro¬ 
bables de lépreux, les mots capots, cagots, gèsites, gêzitains, Chres- 
tians. Il signale un cimetière des capots. S’agit-il bien des lépreux ? 

D r Jean Séval ( Astaffort ). 

Potage au chanvre. — Dans un vieux bouquin du xvn* siècle, 
je trouve mention, mais seulement mention, d’un potage au chan¬ 
vre, qui paraît avoir été d’usage, en ce temps-là, dans les départe¬ 
ments de l’Est de la France. Un confrère gastronome pourrait-il 
me faire connaître comment se préparait ce potage ? 

Justin Gange ( Paris ). 

Jehan de Virtoc. —Je viens de lire à la page 346 de l'Histoire 
des révolutions du langage en France de M. Francis Wey (in-8°, Didot, 
Paris, 1848), les lignes suivantes : 

ses des bons ouvriers , étaient fort en honneur au temps de Jehan de Virtoc , qui plus 
d’une fois inspira Rabelais.. 

M. Francis Wey a pris son texte à la Rhétorique de Henri de 
Croy, imprimée en gothique, l’an i4g3, à Paris, chez Vérard et 
rééditée par M. Sylvestre en tète des Poésies gothiques. Mais il ne 
dit rien de Jehan de Virtoc, qui lui resta inconnu. Quelque con¬ 
frère rabelaisianant pourrait-il nous donner des renseignements 
sur ce vieux inspirateur de Maître François ? D r de Lançon. 

Nicolas-Louis Vauquelin. — A propos de ce chimiste français 
à qui la Chronique Médicale vient de consacrer unepage (xxxvi, 273) 
permettez-moi quelques questions. 

i° Vauquelin est né à Saint-André-d’Hébertot. Le grand Diction¬ 
naire Larousse (t. xvm, p. 8i4) orthographie Saint-André-des-Ber- 
teaux. Quelle est l’exacte orthographe ? 

2 0 La Chronique Médicale donne, comme date de la mort, le 
1 4 octobre 1829 ; le Dictionnaire Larousse (loc. cit.) donne i 5 oc¬ 
tobre et la Grande Encyclopédie (t. xxi, p. 767) i 4 novembre 
1829. Qui a raison ? 

3° Ces deux derniers recueils font mourir Vauquelin à Saint- 
André d’Hébertot. Le Dictionnaire de la Conversation (Didot, Paris, 
1866, t. xvi, p. 799) indique Dozulé (Calvados) comme lieu de 
sa mort. Qui faut-il croire ? 

L. Dulac ( Castres ). 


Il n’y a qu’une Phosphatine : 
La Phosphatine Falières (nom déposé), 
aliment inimitable. 
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Réponses. 


Mnémotechnie. — La Chronique Médicale a publié à différentes 
reprises plusieurs notes intéressantes sur un moyen de mnémotech¬ 
nie assez original ; il consiste à donner un soufflet au témoin d’un 
fait afin qu’il ne perde pas la mémoire de celui-ci. Dans mon 
ouvrage (2' édition) Les Punitions chez les enfants, j’ai rapporté les 
faits suivants : 

Le 8 février 1373, on promena dans Paris, et dans le costume 
de notre mère Eve avant le péché, une femme nommée Agnès Pie- 
deleu ; elle avait accusé un innocent à tort, en produisant de faux 
témoins et le prévôt de Paris avait ordonné cette promenade infa¬ 
mante. Durant cette course à travers la ville, plus d’un père donna 
un soufflet à son enfant, non par intention de le frapper pour le 
punir de quelque sottise, mais afin qu’il se souvînt de l’exécution 
d’une sentence qui devait lui faire délester les faussaires et les 
menteurs. 

Benvenuto Cellini, dans ses Mémoires, nousapprend que le soufflet 
mnémotechnique était en usage en Italie. Et, lorsqu’au milieu du 
xv e siècle, le maréchal de Rays fut condamné à être pendu et brûlé, 
les pères et les mères de famille jeûnèrent pendant trois jours pour 
mériter au coupable l’indulgence divine, puis ils ne manquèrentpas 
de donner à leurs enfants le fouet jusqu’au sang. 

Cette curieuse coutume existait encore au xvt® siècle. Rabelais 
nous en est garant. Lorsqu’un événement important, tel qu’une exé¬ 
cution capitale avait lieu, on fustigeait d’importance les petits enfants 
afin qu’ils ne perdissent plus jamais le souvenir du crime commis 
et du châtiment qui l’avait suivi. On pensait de la sorte inspirer 
l’horreur du mal par la crainte du supplice. 

D r . O’Followell (Paris). 

Autre réponse. — Dans la Chronique Médicale du i e r ao ût, le 
D r Kauffeisen, de Dijon, parle du soufflet appliqué comme moyen 
mnémotechnique aux enfants et aux hommes. C’était le plus sou¬ 
vent une rude fessée qui, pour les enfants, servait à cette intention. 
Le soufflet d’ailleurs ne fut pas toujours un affront ; c’est ainsique 
l’esclave affranchi le recevait en même temps que le bonnet phry¬ 
gien. Mes soufflets sont plus chers que ça, disait un maître romain à 
son esclave qui, pour sa liberté, lui offrait tout son pécune (de 
pecus, troupeau, car les esclaves agricoles élevaient quelques animaux 
qui leur appartenaient en propre). 

Quant à la petite gifle de l’évêque au confirmant, elle n’est pas 
en souvenir de cet événement ; c’est un symbole qui nous enseigne 
à supporter chrétiennement et à pardonner les injures. 

D' Boi.ot (Besançon). 
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Dupuytren■ — La réponse à la question posée, dans le dernier 
numéro de juillet de la Chronique Médicale, par le D r Boulanger, se 
trouve exposée dans le recueil des biographies médicales du mois 
de janvier 1929, sous la signature du D r Paul Busquet, bibliothé¬ 
caire de l’Académie de médecine. 

On y lit ce qui suit : 

En 1819, Dupuytren se fâcha d’une façon complète avec son maître et protecteur 
Boyer. En i8o3, celui-ci l'avait fait nommer Inspecteur de l’Université et l’on 
chuchota à cette époque, que cette désignation était un « prélèvement de dot », 
Boyer ayant l’intention de marier sa fille à Dupuytren. Or, en 1810, Dupuytren 
avait en effet demandé la main de M lle Boyer. Mais, le jour fixé pour la signa¬ 
ture du contrat, les parents s’étaient rassemblés pour cette fête ; Dupuytren ne vint 
pas. On lui envoya un message pour lui demander les motifs de son absence. 
« Dupuytren répondit froidement, sans faire connaître ses raisons, qu’il ne voulait 
pas passer outre. Il raconta à ses familiers que M lle Boyer lui témoignait une 
trop grande froideur qu’il n’avait pu .vaincre » (Malgaigne). Quelques mois après, 
il épousa M lle de Sainte-Olive, qui lui apportait 80.000 francs, que le père faisait 
garantir par le régime dotal. 

D 1 ' Dürodié ( Bordeaux ). 


Coutume noire. — La photographie que vous avez donnée dans 
la Chronique Médicale du i er juillet (p. i83) est celle d’un magni¬ 
fique cultivateur Bobo, chasseur à ses heures, comme tous ses com¬ 
patriotes. Il y a des Bobo dans les cercles administratifs de Sao, 
Gaoua, Koutiale ; mais ils habitent principalement les cercles de 
Dédougou et de Bobodioula-So, actuellement rattachés au gouver¬ 
nement de la Hautè-Volta et qui faisaient autrefois partie du 
Soudan ou Haut-Sénégal-Niger. 

Contrairement à la plupart des noirs, les Bobo ne sont jamais 
circoncis. La ficelle qui retient leur pénis ne traverse point le pré¬ 
puce, ce qui serait très désagréable pour l’accomplissement des dif¬ 
férentes fonctions de « relation » ; elle se contente de serrer très 
fortement le prépuce au-dessus du gland contre l’abdomen. Cette 
coutume éminemment pratique a sans doute pour but de supprimer 
la gêne que causerait inévitablement à de beaux hommes nus un 
beau pénis s’agitant comme un battant de cloche contre les cuisses 
pendant la marche ou la course. 

La langue des Bobo n’est celle d’aucun peuple environnant, bam¬ 
bara, mossi, peulh.etc. ; et elle est parlée par de très rares Européens 
en dehors des missionnaires (Pères blancs), et très peu de noirs d’au¬ 
tres races. Mon regretté confrère et ami, le docteur Cremer, décédé 
à Dédougou victime de son devoir, en avait poussé assez loin une 
étude scientifique que la mort seule est venue interrompre. Il avait 
fait, en outre, au cours de ses longs séjours à Dédougou, des mil¬ 
liers de mensurations crâniennes pour l’Institut d’anthropologie. 
Les Bobos, c’est à signaler, sont braehicéphales ; votre photographie, 
qui est parfaite, permet d’ailleurs de s’en rendre compte. 

D. S.., ancien médecin des T. C. 
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Jugement sans appel (xxxvi, i83, a4i). — M. Rodelle en 
juillet dernier, M. le D r de Lançon en septembre, ont rappelé des 
jugements d’autrefois dont la sévérité nous semble aujourd’hui ex¬ 
cessive. Pourtant les lois furent toujours moins dures à ceux qui 
outrageaient Dieu qu’à ceux qui s’attaquaient à cette puissante 
divinité des hommes qu’est S. M. l’Argent. Les codes ont toujours 
réservé leurs pires supplices pour les faux monnayeurs. Dès le 
xiii' siècle, on les faisait bouillir tout vifs, comme il ressort des Comp¬ 
tes d’Auvergne, 1299 ; des Comptes de Paris, 1311 (Cf. Liber, 
Mémoires relatifs à l’Histoire de France, t. xix). Au xv e siècle,’ la 
coutume durait encore, témoin Jehan Béraut, comdempné à estre 
boailly ainsi que faulx-monnoyeurs sont accoustumés à estre et qui ne 
s’en tira que par grâce royale (Arch. nation., sect. historique. 
Trésor des Chartes, J., reg. i63, pièce 34). Au xvi e siècle, on 
bouillait toujours, témoin Yon de Lescat qui, le 9 novembre 1527, 
fut bouilly au marché aux pourceaux, lez Paris, pour ce qu’il avoit 
faict faulce monnoye d’or et d’argent (Journal d’un bourgeois de Paris 
sous François I er , publié par L. Lalanne, in-8°, Renouard, Paris, 
i854). R, Démier (Figeac). 

A fol fromage■ — En quel sens faut-il entendre : « Il faut don¬ 
ner du fromage aux fous », a demandé un lecteur (xxxvi, i83) ? 
Au sens littéral, me semble-t-il. Je le crois à cause d’un souvenir 
d’enfance. Ma grand’mère disait volontiers en présence d’un en¬ 
fant calme qu’il avait dû ne manger que du fromage. Quand nous 
étions trop exubérants, elle nous promettait d’interminables tar¬ 
tines de fromage blanc. Si nous commettions quelque sottise, elle 
nous menaçait de fromage à perpétuité. 

Dans la pensée populaire, le fromage ne pousse pas au sang, ne 
monte pas à la tête ; et j’emploie ces expressions populaires à des¬ 
sein. De là la croyance que le fromage convient à merveille aux 
excités. 

Je ne prétends pas que cette donnée soit exacte physiologique¬ 
ment parlant ; qu’importe d’ailleurs ? Populaire, elle explique 
un proverbe, c’est-à-dire une expression populaire et je crois bien 
que cela suffit à lui donner quelque valeur. 

G. Jubleau (Nice). 

Autre réponse. — M. Dellys (de Saint-Méen) trouvera l’explica¬ 
tion du dicton A fol fromage, dans la Nouvelle lxvi des contes 
de Bonaventure des Periers. C’est l’histoire d’un galant qui fait le 
fol pour séduire une jeune veuve. Il ne faisait que rire et dire ha, ha, 
fromage, à toutes les questions qui lui étaient posées, si bien qu’il 
parut inoffensif et en vint à ses- fins. Quelque temps après, dans une 
assemblée, comme la dame, qui le reconnut, s’amusait à le bro¬ 
carder, il la remplit à son tour de confusion en redisant son ha, ha, 
fromage, avec d’autres choses difficiles à citer. 

Les Contes datent de i558. D r Pu. Dally (Paris). 
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Jeanne d'Arc et Guy Patin. — M. le D r Georges l’eût a rappelé 
dans la Chronique Médicale du mois de juillet dernier (p. 176) l’in- 
erédulité de Guy Patin en face de différents et nombreux faits 
historiques. Au sujet du martyre de Jeanne d’Arc, notre ancien 
doyen était particulièrement sceptique. Ce scepticisme semblera 
incompréhensible à tous ceux qui n’ont pas quelque peu vagabon¬ 
dé hors du droit chemin de l’Histoire officielle. Les autres connais¬ 
sent une petite brochure de Grillot de Givry parue chez Albin Mi¬ 
chel en 1914. intitulée ; La survivance et le mariage de Jeanne d’Are. 
Ce n’est pas une lecture orthodoxe, bien sûr ; mais elle est au 
moins curieuse. An. Agnostes (Paris). 

Le Général Baron Marulaz (xxxv, 124 ; xxxvi, 188, 206). — 
Puisque la Chronique Médicale a parlé encore une fois du général 
Marulaz, permettez-moi, à bâtons rompus, d’égrener à son sujet 
quelques souvenirs. 

J’ai été, au lycée de Besançon, condisciple de son petit-fils. Il 
était boursier ; la ville, en reconnaissance des services rendus par 
le grand-père, payait la pension. Il nous racontait que son père, 
déjà élève du lycée de Besançon, avait été réprimandé vertement 
pour avoir proféré des jurons, mais qu’il avait donné pour excuse 
l’exemple paternel. 

A la première visite du général, le proviseur lui fit part de la 
faute et de l’excuse présentée. Le général, indigné de cette accu- 
satio 1 qu’il déclarait fausse, fit comparaître ses fils et les apostropha 
en ces termes : « Comment, espèces de Petits Nom de Dieu, vous 
prétendez que je vous apprends à jurer » ! La cause était entendue. 

La ville de Besançon a donné le nom de Marulaz à une petite 
place sise en un quartier peu reluisant. La rue Tiémanté y aboutit, 
ce qui veut dire en bon patois comtois, rue tire manteau ; elle doit 
être apparentée à la rue Yide-Gousset de Paris. Ce nom vient 
peut-être de ce que les tire-laine y dépouillaient de leur manteau 
les passants attardés ; il vient peut-être aussi de l’aimable insis¬ 
tance que les dames qui peuplaient le quartier mettaient à appli¬ 
quer aux hésitants la maxime évangélique : compelle intrare. 

Il y avait aussi, toute proche, une rue dite du Boudié, ce qui en 
langage local veut dire rue du Bordel. On n’y prenait pas garde, 
mais la pudeur des habitants de cette rue s’est offensée, de sorte 
que, depuis quelques années, on lui a donné le nom prestigieux 
d’avenue Villarceau. Mais les propriétaires, qui ne se montraient 
pas exigeants pour des locataires qu’ils logeaient rue du Bordel, ont 
immédiatement augmenté leurs prix ; ce fut pour les locataires un 
peu la morale de la fable des grenouilles qui demandent un roi.. 

Tout cela m’a fait oublier le général Marulaz. Sans doute ne sa¬ 
vez-vous pas qu’il mourut au château de Fitain. Je voùs l’ap¬ 
prends C’est un château qui garde encore belle apparence : mais le 
général fit combler les douves qui l’empoisonnaient de moustiques 
et supprima le pont-levis. D r Bolot (Besançon). 
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L'Herbe blanche, (xxxvi, a38, 23g). — Je remercie mon 
collègue Birobent de son diagnostic pour le Diotis candidissima ; 
mais je me permets de lui faire remarquer qu’il a eu tort d’accu¬ 
ser le D’ Pierre Dorion (de Saint-Gilles) d’une méprise de 
synonymie entre Gnaphalium maritimum ( Diotis ) et Gnaphalium 
dioicum. Ce médecin, qui était un botaniste trop averti pour com¬ 
mettre pareille bévue, cite l’Herbe blanche des Dunes de la Garenne 
de Retz à Saint-Gilles de façon formelle. Or, le Gnaphalium 
dioicum n’est pas une plante des sables dunaires et maritimes, mais 
une plante du bord des bois, qui est, au demeurant, totalement 
inconnue en Vendée (cf. Lloyd, Flore de l’Ouest, 5 e éd., p. 23g). Qui 
plus est, ce Gnaphalium dioicum est si rare dans l’Ouest qu’on ne le 
cite que pour la forêt de Benon (Char.), où jamais personne n’a pu 
le retrouver depuis Bonpland ! 

Marcel Baudouin ( Croix-de-Vie , Vendée). 

Autre réponse. — Pour confondre l’armoise blanche et l’im¬ 
mortelle pied-de-chat, il faut n’avoir pas vu la plante couverte d’un 
duvet cotonneux épais et très blanc qu’est la première et ses fleurs 
jaunes, et, d’autre part, les fleurs blanches ou roses et les rejets 
rampants de la seconde. Pour confondre, il faudrait s’en être tenu 
à la ressemblance de leurs noms : Gnaphalium dioicum, Gnaphalium 
maritimum. 

Encore y a-t-il là une indication. L’habitat de l’une et de 
l’autre sont différents. 

Gnaphalium dioicum, 

D’après James Lloyd, Flore de l’Ouest de la France, in-i6, Forest, 
Nantes, 1854-, p. 236. —Pelouses arides, montueuses (Cosson).— 
Gharente-Infér. : Forêt de Benon (Bonpland in herb. de Beau- 
preau). 

D’après A. de Brébisson, Flore de Normandie , in-12, Hardel, 
Caen, i84g, p. i34. — Bruyères, bords des bois. — Rouen, 
Mouen, près de Caen, Cléry, Ëu, Falaise, Morlaix, etc. 

Gnaphalium maritimum. 

D’après Lloyd ( loc. cit., p. 240). — Sables maritimes. — Char.- 
Inf. : Oléron (Bonpland), lie de Ré, Fouras, Châtelaillon (de Beau- 
preau) (Rare) ; Vendée : des Sables-d’Olonne à Saint-Gilles, île 
d’Yeu, Noirmoutier. — Loire-Inf. : Pembron, Piriac, Mesquer, 
Penestin ( quelques pieds seulement ailleurs et là même peu commun). 
— Finistère: Dinant. 

D’après A. de Brébisson (loc. cit., p. i38). — Sables maritimes 
de la Manche, assez rare dans le Calvados. 

Des citations qui précèdent, il ne paraît pas que l’une et l’autre 
plante soient très communes dans le N.-O. de la France et cela 
permettrait de comprendre une méprise toujours possible, car c’est 
chose humaine que se méprendre. 


Akakia (La Roche-sur-Yon). 
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Un néologisme malheureux. — Permettez-moi de vous com¬ 
muniquer quelques observations au sujet du mot aulochir spirituel¬ 
lement moqué par M. Ridendo (castigat verbà) dans la Chronique 
Médicale du I er septembre 1929. 

Certes je ne défendrai pas le mot avec beaucoup de chaleur. 
Encore faut-il noter que le rapprochement amusant avec aÔTcfyetp 
n’est qu’un petit jeu. Il s’agit d’une rencontre fortuite. Ceux qui 
ont fait le mot français, et tous ceux (même ou surtout les hellé¬ 
nistes) qui s’en sont servis, savaient à merveille comment il. était 
fait, et ce qu’il voulait dire : auto (mobile) chir (urgicale). Et, à' cet 
égard, le mot était très bien fait. Le dictionnaire étymologique qui 
enregistrera, comme il se doit, autochir, s’il n’est pas l’œuvre d’un 
fantaisiste, se gardera bien de faire mention de gr. a’'T<5^etp. Il 
indiquera l’étymologie transparente que nous venons de rap¬ 
peler. 

Tout le monde, sauf les philologues, ignore aÔTÔjrEip. Bien plus 
tout le monde sait bien qu’auto veut dire automobile, encore qu’on 
le rencontre en d’autres mots telsqu 'automatique (et, notez-le, pour 
la plupart des bonnes gens, autorité ! Cela n’a guère d’importance). 
Seuls les médecins, qui sont de grands savants devant l’Eternel, 
qui connaissent autopsie, autoplastie, quoi donc encore ! sont édifiés 
sur l’existence et la valeur du pronom aùtôç. Je ne jurerais pas 
cependant que tous les membres de la famille médicale sont pré¬ 
cisément informés du sens, non pas de chirurgie (ils savent bien ce 
que c’est que la chirurgie), mais du sens de yeipoupyia sous-jacent. 
Cela non plus n’a aucune espèce d’importance. 

Il vaut même mieux que les étymologies ne soient pas trop sen¬ 
ties de ceux qui parlent et écrivent, au moment où ils se servent 
des mots. Tenir trop de compte des étymologies est un excellent 
moyen de jargonner, qui serait à préconiser s’il était à la portée de 
plus de gens. On peut observer un fait qui n’a d’ailleurs rien 
d’extraordinaire, et qui ne laisse pas cependant, un jour ou l’au¬ 
tre, d’être une naïve découverte pour nous, qui savons le vieux grec 
par les livres : les grands écrivains du v” siècle, poètes et prosateurs, 
emploient les mots suivant le sens de leur époque, sans faire en 
quelque sorte allusion à l’étymologie (dont assez souvent ils avaient 
des idées fausses) de ces mots. Ainsi faisaient-ils par démarche 
naturelle et normale. 

Mais quelquefois, suivant un travers qu’on observe encore parmi 
nous, ils remontaient à l’étymologie consciemment, de dessein for¬ 
mé, expressément, afin de voir plus clair en leurs idées, et de parler 
avec plus de précision. Dans ces occasions, ils sont assez amusants 

Nous conclurions volontiers qu’ autochir est un mot moderne, bien 
fait, clair, à désinence peu commune en notre langue, de quoi il 
ne faut pas se plaindre. Nous serions bien plus sévère pour auto- 
drome, par exemple. 


D r E. Lacoste. 
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Où l'on voit de vieux auteurs honnir déjà les hauts talons 
et le maquillage des femmes. — Je lis dans une note de la 
ChroniqueMédicale du I er septembre 1929 (p. 248) qu’une vigoureuse 
horreur pour les fards paraît avoir été autrefois un sentiment assez 
général. Je proteste ! De tout temps, les admirateurs des fards ont 
été aussi nombreux que leurs détracteurs. Ecoutez, par exemple, le 
Roman de la Rose, code de civilité et de bon ton : 


Et s’el reperdait sa couleur , 



En ses chambres, dedans ses boisles 
Toujours pour soi farder repostes... 


Le poète ajoute seulement qu’elle doit se farder en cachette : 
gart que nus de ses ostes nés puist ne sentir ne veoir, ce qui est un 
simple conseil de discrétion. 

Le même Roman de la Rose conseille les teintures pour cheveux ; 
ces teintures étaient d’usage courant : 

Teigne les en jus d’herbes maintes 
Car moût ont forces e mecines 
Fruit, fust, fueille, escorce et racines. 

Voici quelques produits préparés au xvi e siècle par une « ma- 
querelle » qui tenait un institut de beauté : 

En sa maison, elle faisait parfuns, contrefaisait storacq, benjoy, ambra, 
agalles, almisques, masques. Elle avait une chambre pleine d’alembics, de fioles... 
Elle faisait du Soliman, vin cuit et autres eaux pour le visage, de rasures, de 
gamomes. de traguncia, de vergus, de fiel... Elle faisait eaues pour sentir de 

sarments, de chesne (pour les cheveux), des inguents... romarin, mauves, lavande, 
laurier, limon, violettes, pinnons., etc., etc , etc. 

En faut-il encore pour vous convaincre P — Non, n’est-ce pas. 
J’ajoute seulement que l’usage constant était, avant de passer à 
table, de se laver les mains dans une eau toujours parfumée, et 
que Jean de Meung interdit les fards non pas aux femmes, 
mais... aux invertis. 

Le moyen âge, il faut le dire bien haut, a été une époque de 
profond raffinement, dans la toilette comme dans la vêture ; plus 
je l’étudie, plus cette vérité me semble évidente. 

D r Boutarel (Paris'). 


DIGESTIONS INCOMPLÈTES OU DOULOUREUSES 

VIN DE CHASSAING 

Bl-DIGESTIF, A BASE DE PEPSINE ET DIASTASE 
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Description poétique de choses prosaïques (xxxvi, i53). — 
Les vers cités par notre confrère, le D r Oxypyle, ne sont pas 
de Musset, mais du poète Emile Deschamps (1871-1891), roman¬ 
tique enlhousiate, fondateur en 1824, avec Victor-Hugo, d’une re¬ 
vue d’avant-garde « la Muse française », auteur de plusieurs re¬ 
cueils de poésies. — Ils font partie d’une petite pièce intitulée 
le Sacrifice interrompu dans laquelle l’auteur raconte l’horrible 
aventure de deux amants réduits à se donner des rendez-vous 
clandestins dans « le temple modeste et secret », qu’il nous décrit 
avec tant d’esprit. — Voici la pièce que je transcris pour les 'lec¬ 


teurs de la Chronique Médicale : 

Ecoutez l’élrange aventure 
De deux amants infortunés. 

Par l’impérieuse nature 
A d’amers plaisirs entraînés. 

Aussi, parents au front austère. 
Pourquoi, pour ne rien empêcher, 
Forcez-vous les cœurs à se taire 
Et les amours à se cacher ? 

Il est au fond d’un bois propice 
Un temple modeste et secret 
Que le parfum du sacrifice 
Révèle au pèlerin discret. 

Là, sous des berceaux de lavande, 
Vient chaque jour quelque mortel 
Déposer une obscure offrande 
Qui fume... etse perd sous l'autel. 

Là, déroulant avec mystère 
Un papier qu’elle ne lit pas, 

La beauté chaste et solitaire 
Dévoile un moment ses appas. 

Elle en sort confuse et légère : 

Elle en sort pour y revenir 
Et jamais, princesse ou bergère, 

C’est là par un beau soir d’automne 
Que la douce et blonde Zéla 
Conduit son amant qui s’étonne 
Que l’amour les attende là. 

« O ma Zéla (dit l’heureux Jule), 

Il est donc arrivé ce.jour, 

Ce jour que la pudeur recule 
Sans jamais fatiguer l'amour. » 


Il dit, et, d’une main agile. 
Dénouant cordon et lacet, 

Sur le siège étroit et fragile 
Jette Zéla qui rougissait. 

Quelque temps la vierge troublée 
Se débat sous sa vive ardeur, 

Mais enfin la planche ébranlée 
Crie et cède avec la pudeur. 

Ils tombent ; les amours folâtres 
Agitent encor leurs flambeaux 
Comme ces feux opiniâtres 
Qui s’irritent au fond des eaux. 
Déjà, fier d’une double attaque, 
Jule oubliait l’affreux séjour .. 
Lorsqu’en grondant un corps opaque 
Vient obstruer l’air et le jour. 

« O ! qui que vous soyez (s’écrie 
Zéla qui pressent le danger). 
N’achevez pas, je vous en prie. 
N’achevez pas, noble étranger ! » 
L’étranger faiblement riposte, 

Et saisi d’un effroi mortel 
Se lève, emportant l'holocauste 
Qui se balançait sur l’autel. 
Cependant on accourt, on entre 
Avec un long câble bruyant : 

Le câble plonge au fond de l’antre, 
S’étend et remonte en criant. 

Jule en sort ! L’assemblée entière 
Fuit... Aux regards du jour vengeur 
Zéla comparaît la dernière ! 

On ne voyait pas sa rougeur. 


A tous les avantages du tout à l’égout, il faut ajouter celui 
d’empêcher le retour d’accidents aussi épouvantables qui ne sont 
désormais plus possibles que dans les campagnes arriérées où sont 
encore installées, au mépris de l’hygiène, des fosses plus ou moins 
étanches ! Docteur X... (Asnières). 


[ N. D. L. R. — La même référence bibliographique nous a été donnée par 
M. le D r . Morigny de Le Pontet ( Vaucluse). ] 
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Explication d’un vers de Musset (xxxvi, ao5). — Le vers en 
question {Rolla, 1,57) a déjà embarrassé plus d’un lecteur. M. Cham- 
bry, le savant éditeur d’Esope, a proposé ( Revue universitaire, 
i5 janvier 1917 ; voir encore : même revue, 1920, un art. de 
Lange, 1.1, p. 4i) une légère correction. 

Les conquêtes du nôtre (de notre siècle) ont dépeuplé les deux. 

Mais M. Grammont {Revue des langues romanes, janv.-juill. 1918, 
p. 113) a pris la défense du texte original [comètes], qu’il y a lieu 
de maintenir, conformément à la règle, bien connue des philolo¬ 
gues, de la lectio difficilior. De plus, M. Grammont éclaircit le sens 
du vers, en y voyant une allusion à des comètes qui furent obser¬ 
vées à l’époque, et dont on s’occupa beaucoup. Mentionnons la 
comète d’Encke (1818), celle de Biéla (1826), ( Rolla est du mois 
d’août i833). De même, dans les Stances à la Malibran, xvi. Nous 
qui sentons déjà le sol si variable, M. Grammont a reconnu (ibid., 
p. il4) une allusion à plusieurs tremblements de terre qui se pro¬ 
duisirent vers le temps où la pièce fut composée. Pour ce qui est 
des comètes, il faut admettre, remarquons-le, qu’une explication 
scientifique de ces météores était de nature à faire progresser l’in¬ 
crédulité. Il est superflu de rappeler combien l’apparition des 
comètes, aux époques antérieures, avait, au contraire, favorisé la 
crédulité la plus sotte, et les troubles qui naissent des terreurs 
paniques. D r E. Lacoste. 

Jeanne d’Arc et les cheveux coupés (xxxvi, 247). — Rien ne 
permet de dire que Jeanne d’Arc avait les cheveux coupés. Cette 
fiction artistique remonte au xix e siècle, quand la princesse Marie 
d’Orléans composa sa statue de Jeanne d’Arc, dont une réplique en 
bronze est placée dans la cour de la mairie d’Orléans, depuis i84i. 
Jeanne est représentée avec des cheveux coupés en rond, et à cette 
époque la mode fut aux cheveux à la Jeanne d’Arc. Il n’existe 
aucun portrait authentique et contemporain de Jeanne d’Arc. Le 
plus ancien connu serait le portrait dit de l’hôtel de ville d’Orléans ; 
il est daté de 1581, d’auteur inconnu, d’exécution médiocre, de 
composition naïve ; il représente l’héroïne l’épée à la main ; sa tête 
aux longs cheveux est coiffée du capet empenné. 

L’abondante iconographie qui existe au Musée de Jeanne d’Arc, 
à Orléans, comme les pièces nombreuses de ma collection d’estam¬ 
pes, représentent la Lorraine avec les cheveux à la Vierge, jusqu’au 
x[x® siècle. Voilà une question résolue du côté artistique. 

Les communautés de religieuses cloîtrées ont adopté, sur le haut 
de leur couvent, un type de Vierge à l’enfant, couronnée avec une 
longue chevelure qui tombe sur les épaules (Bénédictines, à 
Sainte-Cécile de Solesmes ; couvent de la Visitation d’Orléans, etc..) 
La chevelure à la Vierge était peut-être un élément du respect dont 
dut être entourée la Vierge lorraine. Cette hypothèse est à ajouter 
à d’autres. 


D r Georges Petit {Orléans). 
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Barbiers d'autrefois. — Je ne puis que confirmer l’amusant 
article du D r Bolot, dans le numéro du j er août 1929 (p. 2 14) : la 
coutume de raser au pouce et à la cuillère était, il y a 20 ans encore, 
très répandue. Je l’ai vu pratiquer notamment dans certains coins 
normands entre Bernay et Lisieux, peu avant la guerre. 

Il n’en coûtait que deux sous de se faire raser au pouce. Mais 
les dégoûtés (sic), qui ne voulaient pas sucer les pouces du « merlan » 
devaient verser la somme de quinze centimes ! ! ! 

D r P. Meuble (Paris). 

Louis Esquieu (xxxvi 287). — En réponse à la question posée 
par M. le D r Cuq, je vous envoie l’indication que je trouve à la 
date du 3i décembre 1910 sur la liste des membres de la Société 
du Vieux Papier. 

Louis Esquieu, 2, rue de Rohan, à Rennes (I.-et-V.), membre 
de la Société Héraldique de France, membre de la Société française des 
collectionneurs d’ex-libris, membre de la Société internationale de 
Sigillographie, elc. 

M. Louis Esquieu s’intéressait à toutes les collections dites de 
Portefeuilles et particulièrement aux lettres de deuil françaises et 
étrangères, aux ex-libris, aux cartes-adresses, aux prospectus com¬ 
merciaux et à la réclame par le papier, aux étiquettes commer¬ 
ciales, aux cartes de visite, aux cartes-postales réclames. 

Je ne retrouve plus son nom sur cet annuaire en 1922, ni en 
1926. 

F. Bargallo (Paris). 

Le professeur Thouret (xxxvx, 42, 106, 129). — Les réponses 
à la question posée sur le Professeur Thouret n’ont pas manqué ; 
mais elles ont fourni peu d’éclaircissements sur sa chaire d 'Histoire 
des cas rares. M. Halsou a déclaré que cette chaire créée pour Thouret 
disparut vraisemblablement avec lui. Je ne sais si cela est exact quant 
au second point ; mais ce ne l’est pas pour le premier. 

Quand la loi du i4 frimaire an III organisa l’enseignement delà 
médecine d’après les vues de Chaussier appuyé par Fourcroy, elle 
introduisit dans cet enseignement les études pratiques d’anatomie 
et de chimie, créa la clinique, inaugura des laboratoires, établit des 
salles de dissection. Insistant sur ce fait que l’observation au lit des 
malades doit être la partie la plus importante de l’enseignement, la 
loi fonda aussi des hôpitaux. 

Elle en créa trois : 

a) Celui de l’Humanité, pour les maladies externes ; 

b) Celui de l’Unité, pour les maladies internes ; 

c) Celui de l’Ecole même de Santé pour les cas rares et compliqués. 

La chaire de Thouret ne fut donc pas créée pour un homme ; 

elle répondait à une conception générale de l’enseignement médi¬ 
cal à ce moment. 


J. B. Gengou (Paris). 
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Ponce ou cuiller (xxxvi, 214). — Ceci est une autre his¬ 
toire que celle racontée par M. le D r Bolot, ou plutôt la même 
histoire, mais dans un autre cadre, non plus cévenol, mais breton. 
Je la résume : 

Fraîchement débarqué à Nantes, peu soucieux d’affronter le luxe 
tapageur des salons de coiffure, le timoré oncle Placide pénètre 
dans une boutique à matelots. Le patron du lieu est brusque, 
gaucher et borgne. En revanche, son œil valide est clair, dur et 
méchant pour deux. 

Après avoir, sans ménagements, barbouillé la facedu patient, 
dont le cou est enclavé dans l’échancrure d’un plat à barbe de 
faïence, lâchant le blaireau pour le rasoir, toujours colérique, le 
frater breton pose la question : Pouce ou cuiller ? 

Placide est sur le point de demander grâce, ne sachant ni ce qu’on lui veut, ni 
ce qu’il a fait pour être ainsi traité. 

Le Breton, avec des haussements d’épaules, prend en pitié l’ignorance de son 
client. D’où sort-il donc ce client P de Paris ! Eh bien, les barbiers de Paris sont 
des ânes, voilà tout. Personne n’ignore (ou ne devrait ignorer) que pour bien racler 
les joues des personnes, il faut d’abord les tendre et les gonfler, en introduisant à 
l’intérieur le pouce ou la cuiller. C’est ainsi que les bonnes ménagères, quand elles 
ravaudent les bas de la famille, y introduisent un œuf de buis pour tendre le 

Placide, saisi d’horreur, éleva de timides objections, contre une aussi abominable 
opération. 

Très bien, répondit froidement le frater. Au goût des personnes ! Seulement 
comme vous avez les joues pas mal ereuses, je suis sûr de vous couper quand je 
travaillerai dans la rigole. Mais si vous ne tenez pas à votre peau, essayons. Moi ça 
ne me déplaît pas, au contraire. 

Il dit cela avec une si effroyable tranquillité, que Placide capitula. Il subit l’igno¬ 
minie de la cuiller et sortit de la caverne d*a brigand en baissant la tête comme un 
homme qui vient de passer sous les fourches caudines. 

Ces lignes sont empruntées à un charmant ouvrage pour la jeu¬ 
nesse (1877, pour la 2 e édition que j’ai sous les yeux). Son titre : 
L'oncle Plaeide, suivi du Neveu de l'oncle Placide. L’auteur J. Girardin, 
édition Hachette. Ce roman existe-t-il toujours en librairie ? Epui¬ 
sé, j’en souhaiterais la réimpression pour la génération adolescente 
d’après guerre. 

D r Etienne Dunal ( Montpellier ). 


La Rédaction désire acquérir les anciens numéros suivants de la 
Chronique Médicale. Nous serions fort obligés aux collectionneurs de 
celte Revue, qui posséderaient ces numéros en double et accep¬ 
teraient de nous les céder. 

1894. Première année, n° 1. 

1895. Seconde année, n° 8 4> 5, 7, 8, 9, 10, 12 
et 18. 


!, i3, i4, i5, 16, 17 
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Trouvailles curieuses 



lia jVTédeeifie en Ghine 


Sans prétention et simplement pour fournir une note de plus 
aux confrères qui s’intéressent aux choses d’Extrême-Orient, 
voici deux extraits de la petite brochure que M. Ch. Godard a 
consacrée aux Croyances chinoises et japonaises ( in-12, Blond, Paris, 
s.d.) 

P. 22. — Chez les Chinois, la Peste a ses chapelles et pour emblème un para¬ 
pluie ; l’Asthme est représenté sous la figure d’un homme amaigri aux yeux bais¬ 
sés ; la Petite Vérole est tantôt une divinité féminine, tantôt, un dieu mâle. Le 
pauvre peuple rongé de maux innombrables a imaginé l’Etre défectueux en toutes 
les parties de son corps et lui offre un ex-voto représentant la partie souffrante. 

P. 23. — Des êtres humains divinisés sont aujourd’hui protecteurs spéciaux de 
certaines professions... Ling-Chui-Nô est la protectrice des enfants ; Wong-tieng- 
Koung est le dieu des malades ; on le distingue à son fouet, à sa barbe rouge et à 
ses trois yeux ; Oung-Chiong-Tô-Koungest celui des lettrés ; il éloigne les dan¬ 
gers de la Peste ; Hioh Huong-Chou-Su est le dieu de la Médecine ; Huong-Taï- 
Huong celui de la Chirurgie. 

Parler de Grand Seigneur 


Levez le doigt ceux qui avez lu ces deux petites merveilles 
d’Henri Estienne que sont : La Précellence du langage françois 
et le Traictê de la conformité du langage françois avec le grec. Je 
compte : un, deux, trois, quatre... ce n’est pas beaucoup. 
Cependant mieux vaudrait encore lire cela que votre journal. Il 
est vrai, les deux ouvrages étaient rares ; Léon Fougère en a tou¬ 
tefois donné une édition in-12, à Paris, chez Delalain en i85o, qui 
se peut encore trouver. 

J’y cueille page 27 du second Traicté l’histoire suivante, pour 
vous donner envie de lire le reste : 

Du temps du roy François, premier de ce nom, il se trouva un-grand seigneur si sot¬ 
tement curieux de nouveaux termes, qu’ayant ouy deux ou trois fois Vévêque Castellan 
(Pierre Chastellain ou du Chastel) devisant avec le roy des Athéniens et Lacédémo¬ 
niens, lors qu’il luy faisoit lecture de l’histoire de Thucydide , et puis s’estant informé de 
la signification de ces deux mots , il se laissa persuader que les mots de médecins et chi¬ 
rurgiens, comme trop vulgaires commençoyent à estre bannis de la cour et que les Athé¬ 
niens et Lacédémoniens leur succèdoyent. Lui, fort joyeux de cest avertissement et en 

aux oreilles du roy, auquel il donna, sans y penser, un tel passe-temps que lesubject me- 

Suit l’amusante histoire de cet autre qui prit épigramme pour 
épinards ; mais je ne puis tout vous conter. 

Léon Mathieu (Toulouse). 
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Boire à Tire-Larigot 


Pour Ménage, larigot serait un vieux mot français signifiant une 
flûte. Gomme on buvait alors dans de longs verres en forme de 
flûte, l’expression boire à tire-larigot en est venue. On a bien dit, 
depuis, boire à tire-flûte, ou flûter. 

Cependant grammatici certant. La véritable étymologie pour 
d’autres est laryngos, c’est-à-dire gosier. Boire à tire-larigot serait 
donc boire à tire-gosier. 

Les Rouennais retrouvent dans le mot le nom d’une clocbe de 
la grande église, donnée jadis par l’archevêque Odo-Rigaud. 
Elle est lourde à mouvoir ; les sonneurs s’échauffent en cette 
affaire ; il leur faut boire. Les voilà buveurs à tire-la-Rigaud. 

Rabelais a une étymologie plus amusante. Il y fait intervenir 
Alaric, roi des Goths, défait près de Poitiers par Clovis. Ce fut une 
belle victoire qu’on fêta avec des flacons. Alors les vainqueurs 
joyeux se rendaient raison, disant avec ironie :Jebéà ti , rei Alaric 
Goth. Ceci du moins est d’une belle fantaisie. 


Signes conventionnels de nos vieux calendriers 


Les vieux calendriers d’autrefois n’indiquaient pas seulement 
le cours de la lune, le temps qu’il devait faire et maintes autres 
données astrologiques ; ils étaient riches de renseignements fort 
divers, marqués de signes conventionnels. Je trouve (et je l’envoie 
à la Chronique Médicale) une liste de ces signes dans une sorte de 
manuel de conversation français-allemand que Daniel Martin pu¬ 
blia à Strasbourg en 1637. 

On peut y voir quand il fait fort bon ou moyennement se faire saigner, se bai¬ 
gner es estuves, se faire ventouser, prendre médecine par potion, pilules, élec- 
tuaire, codignat, ou poudre ; comme aussi sevrer les enfants. 

Quels signes y a-t-il pour cela ? 

Une double croix et une simple pour la saignée, une ventouse pour le bain et la 
scarification, une double tasse pour la potion, un cercle rond à large bord pour 
les pilules, une estoile à cinq rayons pour l’électuaire et la marmelade, un cercle 
esquartelé d’une croix pour la médecine en commun, et une tuterolle pour le sè- 



pour la tonsure ; une main qui tend le pouce et doit indice pour dire qu’il fait 
bon se rogner les ongles. 

Quand le temps est propre à couper du bois de charpente, il y a une bâche ; 
une feuille de trèfle commande de semer et planter. Il y a aussi les prédictions 
du temps ; une teste qui souffle prédit grand vent ; une cruche renversée est 
signe depluye ; un chapeau pendant de costé veut dire qu’il fera chaud ; un traict 
empenné menace de tonnerre et de foudre ; quelques traicts tirez en quarré repré¬ 
sentent la neige ; et un gant le froid ou la gelée. 


F. Rechen ( Strasbourg ). 
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Échos 


Un mot de Chirac 


Pierre Chirac, qui fut premier médecin de Louis XV, n’a pas 
laissé d’écrits qui répondent à la réputation qu’il eut, mais on a 
conservé de lui quelques mots qui témoignent qu’il ne manquait 
pas d’esprit. 

On lui demandait un jour si le commerce des femmes est mal¬ 
sain. — « Non, répondit-il, à la condition qu’on ne prenne pas de 
drogues ; mais je préviens que le changement est une drogue. » 


Recette de beauté 

La revue de M. G. Hébert, L’Education physique, rapportait, 
voici peu, ce secret de beauté féminine : 

— Comment faut-il s’y prendre pour avoir un joli teint ? 

Question passionnante. Voici une formule donnée par une 
actrice de New-York : 

« Prenez un bâton de rouge, un pot de crème de beauté et une 
patte de lapin. Enterrez le tout à cinq kilomètres de chez vous, et 
chaque matin allez voir s’il y est encore. » 


Une anecdote sur Boyer 

Quand il vint à Paris pour étudier la médecine, Boyer était fort 
pauvre. La pauvreté n’empêche pas l’amour : il eut une maîtresse 
et cette maîtresse fut sa blanchisseuse. Cette brave fille l’aimait 
avec tant de cœur que, tandis que le jeune homme usait son temps 
sans rien gagner dans les pavillons de dissection, elle repassait de 
jour et parfois de nuit afin de gagner de quoi payer les inscriptions 
de l’étudiant et ses droits d’examens. 

Boyer devint docteur, puis agrégé, puis professeur ; il fut un 
des flambeaux de l’anatomie descriptive et même baron de l’Em¬ 
pire... et il se maria avec Marguerite. 

Comme il n’avait aucune honte de cela, il disait volontiers : 
« Ma blanchisseuse m’a fait docteur ; moi je l’ai faite baronne. » 
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LE com BU PtCHEllTj DE PELLES 


D’un compte rendu de séance de la Société médicale du X e dans le 
Bulletin officiel des Sociétés médicales d'arrondissement de Paris et de 
la Seine (n° 7, juillet 1929, p. 285) : 

Notre vice-président a eu le malheur de perdre sa mère ; le D T M... 
sa femme’; le D 1 W ..., son père. Le D T K... adresse à nos confrères, si 
éprouvés, les condoléances de la Société. 

Pour finir par une note PLUS gaie, le Président... etc. 

°£. y 

Les perles suivantes nous ont été aimablement communiquées 
par M. le D r A. Cachera, que nous remercions. 

Du Monde médical, i 5 janvier 1929, p. 33 : 

« Le chlorome, ou cancer vert d’Aran.... mérite d’être étudié. 
Malheureusement, il s’agit d’une affection assez rare. » 

Çà, c’est de la philanthropie ! 

Du Bulletin médical, 3o janvier 1929, p. ia 5 : 

« Il survint autour de la cicatrice un large placard de syphilides 
tertiaires ulcéro-cmslacées et ulcéreuses. » 

En voiflez-vous des z homards ! 


De la revue Clinique et Laboratoire, du 20 août 1927, p. 142 : 

« Un syphilitique, à la suite d’un bain de mer, prend froid et 
commet l’imprudence supplémentaire de dormir la fenêtre ouverte 
une nuit d’été. » 

Parions que ce petit imprudent avait aussi omis de mettre un 
foulard et un bonnet de coton. — Dédié à M. le P r d’Hygiène. 

Du journal le Journal, le 3i janvier 1928, p. 2, col. 1 : 

« Le public a consommé depuis plusieurs années des vaches at¬ 
teintes d’affections telles que la tuberculose, le charbon ou la fièvre 
aphteuse et qui ont valu aux Français moyens toute une gamme de 
paratyphoïdes dont quelques-unes ont pu occasionner la mort. » 

Ah ! les vaches ! Je me fais végétarien. 


as la 

| VARiGES — PHLÉBITE 

iDIOSÉINE PRUNIER 

-SPECIFIQUE ©sa STASES VEINEUSES 


3 
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Chronique Bibliographique 


D r Georges Morin. — Sainte-Beuve et la Médecine. Essai 
dî philosophie médicale, i vol. in-8°, Baillière, Paris, 1928. 


Si cette étude n’est qu’aujourd’hui venue sous nos yeux, 
M. G. Morin n’en saurait honnêtement porter la peine. Aussi 
bien, il n’est jamais trop tard pour parler d’un bon ouvrage, et, 
d’autre part, la belle édition que la librairie La Connaissance a 



récemment donnée du Port-Royal de 
Sainte Beuve a ramené l’attention 
sur ce critique. 

Dans les milieux médicaux pour¬ 
tant, il eut une assez longue vogue. 
N’y eut-il que ceci, la Chronique Mé¬ 
dicale en témoignerait avec ses nom¬ 
breux articles signés Berner, Bru- 
netière, Cabanes, Clarelie, Dureau, 
Fauvel, Hamy, Helme, Mattot,Morin, 
Pinard, Troubat, et j’en oublie sans 
doute. En 1911, M. Yoizard, se pro¬ 
posant de préciser les rapports de 
l’arthritisme et du génie en donnant 
l’observation médicale de l’auteur 
des Lundis, consacrait à l’étude mé¬ 
dico-psychologique de Sainte-Beuve 
sa thèse lyonnaise. 

Dans sa thèse, lyonnaise aussi, M. 
G. Morin a adopté un point de vue 


plus large et d’un intérêt plus grand. 


SAINTE-BEUVE Sainte-Beuve fut étudiant en méde¬ 


cine, externe des hôpitaux ; il poussa 
jusqu’à sa quinzième inscription et appartint quatre années durant 
à la grande famille médicale. Dès lors, deux problèmes se posent : 
i° quelle fut exactement l’éducation médicale qu’il reçut à cette 
époque? 2° cette éducation exerça-t-elle une influence et laquelle 
sur la formation de son esprit ? A ces deux questions répondent 
260 pages nourries de faits et si riches de déductions possibles que 
très justement M. Et. Martin a pu écrire: G. Morin a démontré 
par ce travail si personnel Vutilité incontestable de la culture médicale 
au service de Vhisloire et de la critique littéraires. 

La modestie de M. G. Morin lui fait juger cette thèse comme 
l’introduction naturelle d’un travail d’ensemble beaucoup plus 
important qu’il se promet d’écrire plus tard.-Ceux qui liront 
cette biographie vivante, les pages captivantes où se découvre le 
retentissement de l’éducation médicale sur la formation d’un 


esprit, n’auront qu’un souhait, celui que la promesse de l’auteur 
soit bientôt tenue. 
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Abbé Ch. Bourgeat. — Famine et peste dans un coin du 
Lectourois auxvn® siècle. — i vol. in-8°, Cocharaux, Auch, 1929. 

Avec sa coutumière érudition, l’auteur nous présente les ravages 
de la maladie et de la famine dans un coin delà campagne gasconne, 
« comme un raccourci et un écho de notre histoire nationale ». ( Jean 
Séval .) 

D r G. Saint-Paul. — Thèmes psychologiques. — Utilison 
les Assassins. — 1 vol. in-8°, Vigot, Paris, 1929. 

Le D r Saint-Paul, dans un style flamboyant, s’évade des lieux 
communs et nous donne avec la nouvelle série de ses Thèmes psycholo¬ 
giques, une robuste dissertation philosophique, où les utopies pren¬ 
nent souriante figuré de prochaines réalités. ( Jean Séval.) 

Georges Turpin. — La stratégie artistique. — 1 vol. in-12. 
Editions de l’Epi, i3, rue du Croissant, Paris, 1929 (prix : 12 fr.) 

Il y a tant de médecins qui sont d’endiablés collectionneurs de 
tableaux, d’enragés amateurs d’art, et tant de confrères qui s’adon¬ 
nent aux joiesde l’aquarelle, du pinceau et de l’ébauchoir, que nous 
ne saurions passer sous silence cet ouvrage, dont on parlera sans 
doute avant peu dans tous les ateliers d’artistes de Montmartre et 
de Montparnasse. 

Avec une fine ironie nuancée parfois d’irrespect pour les situa¬ 
tions acquises, M. Georges Turpin, lauréat du prix Frantz Jour¬ 
dain en 1919, expose en une série de chapitres très documentés les 
principes de cette Stratégie artistique qui permet à des peintres 
de conquérir en peu de temps des réputations considérables. Les 
mystères de l’Hôtel Drouot, des arrière-boutiques des rues Laffitte, 
la Boétie et de Seine, des campagnes de presse en faveur de telle ou 
telle école moderne sont révélés. Aussi bien, avec le même sans-gêne, 
M. Turpin expose la façon dont les peintres officiels agissent pour 
conquérir médailles, lauriers, décorations et finalement le chapeau 
à plumes et l’habit vert. C’est parfois très drôle et très caustique et 
l’on sait gré à l’auteur du plaisir qu’il nous offre. Une enquête 
faite auprès des principaux critiques d’art et de quelques grands 
peintres complète son volume. On y lira les réponses de M. Frantz 
Jourdain, Paul Signac, Gustave Kahn, Camille Mauclair, Louis 
Chariot, Van Dongen, Germain Delatousche, André Favory, Fer¬ 
nand Sabatté, Didier-Pouget, Montezin, Marcel Roché, etc-, etc. 

Nos confrères qui exposent au Salon des médecins trouveront en 
outre les noms et adresses de tous les critiques d’art et des leçons 
de stratégie artistique qui pourront leur être utiles. 


Le Gérant : R. Delisle. 


Paris-Poitiers. — Société Française d’imprimerie. — 1929. 
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LA MÉDECINE ET LE CALENDRIER 

Par le D' FOVEAU DE COURMELLES. 



(question du Calendrier est depuis longtemps à l’ordre 
du jour et elle y reste. Elle est toujours d’actualité. 
L’idée qui semble aujourd’hui dominante est celle de 


Y unité-semaine avec treize mois et un ou deux jours hors 


cadre, selon l’année bissextile ou non. En ces dernières an¬ 
nées, l’ingénieur Paul Delaporte, le général Sebert (de l'Ins¬ 
titut), l’ancien ministre et économiste Yves Guyot, un actuaire, 
un journaliste et moi-même, avons fondé une Société pour la 
réforme du Calendrier, dont les efforts n’ont pas été perdus, 
puisque le Conseil national économique a été saisi officielle¬ 
ment des réformes désirables et possibles. 

La médecine ne peut que s’intéresser à pareille question, 
car que de fois, à toutes les époques, elle s’est appuyée sur la 
semaine, ayant remarqué que maintes durées morbides sem¬ 
blent réglées sur le septénaire, comme le sont du reste les 
mois lunaires, mois menstruels. 

Si nous connaissons bien les notations du temps dénom¬ 
mées calendriers grégorien, julien, israélite, etc., nous igno¬ 
rions, en général, la pensée sur ce point des civilisations 
américaines d’avant Christophe Colomb. Or* voici qu’au ré- 
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cent Congrès international d'Actinologie ( Paris, 22-27 juillet 
1929),M me Zélia Nutiall nous a apporté de Nouvelles lumières 
sur les civilisations américaines et le système du calendrier , 
qui nous montrent que les notationsde l’ancien Mexique sont 
tout à fait différentes de nos calendriers du Vieux Monde. 

Sur tel sujet, on ne peut choisir meilleur guide que M me Zé¬ 
lia Nuttall, qui a longtemps habité le Mexique, dépouillé 
maints manuscrits, soit là-bas, soit dans la collection B urgia 
de Rome, beaucoup vu et beaucoup retenu. Nous suivrons 
donc son intéressante étude. 

Déjà M. Spinden avait noté que les calendriers Maya, ou 
Mexicains, paraissent basés sur les observations faites par les 
Mayas du lever et du coucher du soleil à l’époque du solstice 
d’hiver ou de celui d’été. « D’un point d’observatio ) fixe 
comme le portail d’un temple, remarquait-il, l’extrémité nord 
atteinte par le soleil sur l’horizon pendant son cours vers le 
nord aurait pu être déterminée avec certitude. Après une 
période d’années, la longueur moyenne delà période solsti- 
tiale aurait été facilement constatée, si seulement on avait 
noté les jours et comparé les intervalles. » 

Mais il y a. plus. Il y a que, dans la zone comprise entre les 
deux tropiques, il se produit ce phénomène que le soleil 
passe deux fois par an par le zénith. Alors, chaque fois, pour 
un court moment, les objets verticaux ne jettent plus aucune 
ombre. Cela ne pouvait guère passer inaperçu et ce le pou¬ 
vait d’autant moins que, comme la chaleur des rayons verti¬ 
caux engendre la pluie, le phénomène, que je viens de rappe¬ 
ler, est toujours suivi de la tombée de pluies torrentielles et 
coïncide donc avec le début de la saison de la pluie bienfai¬ 
sante. En fait, maints monuments, colonnes, etc., portent 
l’image d’un soleil en face d’objets sans aucune ombre et 
témoignent îde l’observation nette de l 'instant critique du 
passage au zénith. 

L’un de ces moments, où toute tige verticale est sans om¬ 
bre, marquait au Mexique le commencement de l’année, qui 
était célébré par des sacrifices sanglants. Notons que 
M. Campbell a observé que le phénomène est variable dans 
chaque latitude entre le 20° N. et le 20» S. Partant d’un tel 
moment, les indigènescomptaientPannéetf’acfi'v/féà 260 jours, 
le reste étant rempli par les mois des pluies. 

Au Pérou, au Mexique, la vie sociale et religieuse fut donc 
réglée suivant une année de neuf mois, ou 260 jours, divisés 
en deux périodes, dont le début était marqué pour chacune 
par une descente du dieu-soleil. Au Guatémala, même durée 
de 260 jours; et, là, M me Nuttall a retrouvé trois des signes 
des jours du calendrieraztèque ; ce sont des animaux de terres 
chaudes qui n’habitent pas les hauts plateaux du Mexique : 
jaguar, singe, alligator. 
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Pourquoi 260 jours ? Ce ne sont pas les neuf mois lunaires 
de la grossesse, qui donneraient 252 jours, M me Nuttall y voit 
treize vingtaines, le nombre vingt étant celui qui totalise nos 
doigts et orteils ; ou peut-être 52 périodes de cinq jours, 
les marchés revenant tous les cinq jours; 

Cependant, étudiant les tables astronomiques américaines 
portant la liste des passages du soleil au zénith, M me Nuttall 
a constaté ce fait très curieux. — « C’est que, dans une zone 
traversant le lac Titicaca au Pérou et dans une autre traver¬ 
sant les ruines de Palenque au N.-E de Chiapa, l’intervalle 
entre les deux passages est de 282 jours, période normale 
de la gestation humaine. Comme c’est précisément la région 
du lac Titicaca qui est indiquée par les mythes comme lelieu 
d'origine des Incas, qui prétendaient être des Fils du Soleil et 
étaient vénérés comme étant de descendance divine, on a rai¬ 
son de croire que leur prétention a dû avoir quelques bases 
solides et. de faire des conjectures à ce sujet. Si l’on n’admet 
que deux descentes visibles du dieu Soleil à un intervalle de 
2S2 jours, il semble possible qu’un mariage sacré de l’image 
vivante du Soleil à une date ait pu ê.re suivi de la naissance 
d’un enfant à la date exacte et peut-être même à midi du jour 
auquel le dieu du So'eil descendait pour la seconde fois. » 

A Palenque existait un temple, qui a été décrit déjà par 
Stophens. Là, sont quatre pilastres sur chacun desquels se 
voit modelé en stuc, un prêtre ou une prêtresse tenant dans 
ses bras un enfant couché. Cela semble indiquer que le mo¬ 
nument était un temple de la naissance divine, comme il y en 
avait en Egypte. 

L’Ancien Monde, aux mêmes latitudes, présente pareille¬ 
ment le phénomène du passage du soleil au zénith suivi de la 
saison des pluies. Sans doute, ce même phénomène a-t-il sug¬ 
géré, là aussi, un même culte solaire ; et, prévenus, les 
savants qui étudient la Nubie, l’Ethiopie et l’Egypte, y feront 
sans doute les mêmes constatations que M me Nuttall fit en 
Amérique. Reste, pour cette dernière, à déchiffrer les hiéro¬ 
glyphes calculiformes des Mayas. 

Néanmoins, il est établi déjà qu’ils arrivèrent progressive¬ 
ment à chronométrerle temps. Nous en sommes là de la con¬ 
naissance que nous avons de ce qu’ils surent. Comment 
divisèrent-ils exactement l’année ? Qui les instruisit à cet 
égard ? Leurs prêtres, souvent en même temps médecins ? 
Tinrent-ils compte de la durée de certaines maladies fréquen¬ 
tes et de temps d’évolutions morbides avec multiples comme 
nos septénaires ? Des découvertes commencées-et de celles 
qui suivront, quel profit tirera la Médecine ? Que de problè¬ 
mes encore à résoudre I 
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LA MAISON NATALE DE RABELAIS 


Noire confrère, M. le docteur Georges Legros, député, vient de 
présenter au Gouvernement une proposition de résolution tendant 
à ce que la maison natale de Rabelais soit classée comme monu¬ 
ment historique. En voici le texte : 

Le Gouvernement est invité à classer, conformément aux dispositions de 
la loi du 3 i décembre 191 3 , comme monument historique, l’immeuble sis 
à la Devinière, commune de Seuilly (Indre-et-Loire), et à faire apposer sur 
la façade une plaque portant le nom et l’indication de la naissance du grand 

Espérons que l'incertitude qui règne encore sur la date précise de 
la naissance de Rabelais n’arrôtera pas le Gouvernement et félicitons 
notre confrère, M. G. Legros, de l’initiative qu’il vient de prendre. 
Tous les amis des lettres françaises applaudiront à son succès, 
avec seulement cette exclamation de surprise : « Eh! quoi! la mai¬ 
son natale de Rabelais n’était donc pas encore classée comme 
monument historique ! » 

Nous devons à l’aimable obligeance de M lle F. de Pasquier, 
que nous remercions vivement, les photographies ci-contre de la 
maison de Rabelais à la Devinière, sous trois aspects différents. 


La Rédaction désire acquérir les anciens numéros suivants de la 
Chronique Médicale. Nous serions fort obligés aux collectionneurs 
qui accepteraient de nous les céder. 

1894. Première année, n" 1. — i8g5. Seconde année, n° s 4, 5, 7, 
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La Médecine des Praticiens 


Action constante de la Neurosine Prunier. 

Le temps ne fait que confirmer la remarquable efficacité de la 
Neurosine Prunier dans tous les états morbides où le phosphore et 
le calcium sont en déficit. La constance de son action tient évi¬ 
demment à sa composition. 

La Neurosine Prunier est uniquement un phosphogljcérate de 
chaux chimiquement pur. Pas d’autre corps stimulant ou excitant 
qui, en forçant l'activité, en compromettrait les heureux effets. 
Dans la Neurosine Prunier, le phosphore se présente dans la combinai¬ 
son acide phosphoglycérique. C’est précisément la forme que réclame 
l'organisme pour mieux l’assimiler. Il est inclus dans une sorte de 
graisse lipoïdée qui en facilite 1 incorporation dans le tissu nerveux. 

Il est presque inutile de rappeler que la déficience du phosphore 
altère plus ou moins profondément le fonctionnement de tout l’ap¬ 
pareil nerveux : cerveau, moelle, nerfs périphériques, sympathique. 
Or, toutes les fonctions organiques, depuis la force et la vivacité 
de l’intelligence, jusqu’à la plus ultime manifestation de la vie 
végétative, sont réglées, conditionnées par l’état de cet appareil ner¬ 
veux. Elles sont entières, normales, régulières si cet état est satis¬ 
faisant ; elles deviennent incomplètes, affaiblies, désordonnées, 
lorsqu’il perd de sa force et de son influx. 

Le manque de phosphore est la cause des dépressions nerveuses, 
des neurasthénies vraies, quelle qu'en soit l’origine : excès de travail 
physique et intellectuel, excès sexuels, excès de plaisirs et d’amu¬ 
sements, chagrins, peines morales. Ces excès usent le phosphore du 
tissu nerveux et en préparent la carence. 

Dans la prétuberculose, on rencontre toujours une déphosphati- 
sation plus ou moins intense. Celte perte de phosphore met l’orga¬ 
nisme en état de moindre résistance et le rend plus sensible à l’at¬ 
taque du bacille de Koch. La Neurosine Prunier rephosphorise ces 
malades et les aide à lutter contre le mal. Ici, la Neurosine Prunier, 
par son calcium, exerce une autre action tout aussi importante que 
la première. 

On connaît le rôle du calcium dans le métabolisme général ; il est 
de premier ordre. En outre, dans la prétuberculose, il contribue à la 
défense en collaborant à l’enveloppement crétacé du tubercule. Point 
n’est besoin de le donner à pelletées. Sous une telle masse, il ne fe¬ 
rait que traverser indifféremment le tube digestif. Ce n’est qu’à 
l’état d’ions qu’il peut agir efficacement. Le calcium de la Neuro¬ 
sine Prunier est donc suffisant pour remplir son office de protection. 

La Neurosine Prunier , qui reconstitue, restaure le tissu nerveux, 
est donc le médicament de choix des prétuberculeux, des fatigués, 
des surmenés, des neurasthéniques, etc... 
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»? Correspondance médico-littéraire »? 


Questions. 

Le collège Tricquet -C’est dans le vieux collège Tricquet que 

Jacques Dubois, au xvi e siècle, donna ses premières leçons. J’ai 
vainement cherché ce qu’était ce collège et où il se trouvait. Un 
confrère pourrait-il éclairer mon ignorance ? — Astruc assure qu’il 
faut lire Tricquet et comprendre Trégnier (j Histoire de la Faculté de 
Montpellier, p. 335), mais je n’en crois rien et serais bien surpris 
s’il m’était démontré qu’il eut raison. 

P. Favou ( Grenade , H. G.). 

Le baron de Beausoleil■ — Je m’intéresse à deux personnages 
qui les premiers [i63o] ont reconnu les propriétés et loué nos eaux 
médicales ferrugineuses de Château-Thierry : Martine de Bertereau et 
son mari, le baron de Beausoleil, précurseurs aussi de nos modernes 
baguettisants-sourciers. 

La baronne de Beausoleil, enfermée à Vincennes, y mourut en 
1642; son mari s’éteignit, prisonnier à la Bastille, en i645. Je dési¬ 
rerais avoir quelques renseignements sur le procès de ce dernier et 
les circonstances de sa réclusion ; les archives de la Bastille, conser¬ 
vées à la bibliothèque de l’Arsenal, sont muettes à cet égard. 

Je serais également très heureux de connaître des sources icono¬ 
graphiques donnant les portraits des deux personnages. 

D r Marlier ( Château-Thierry). 

Une traduction en vers de l’Ecole de Salerne. — Dans le 
numéro de juillet 1929 de la Chronique Médicale, notre distingué 
confrère, M. le D r Molinéry, nous parle d’un écrivain du nom 
de Du Four de la Crespelière qui, entre autres poésies, écrivit une tra¬ 
duction de l’Ecole de Salerne. 

Les traductions en vers de cet ouvrage sont nombreuses. J’en pos¬ 
sède une, qui n’est certainement pas celle du médecin-poète Du 
Four, et dont voici le titre : L’Escole de Salerne en vers Burlesques 
à Troyes et se vendant à Paris chez la Veuve Nicolas Oudot, rue Vieille 
Boucherie, près Le Pont Saint Michel. (Avec permission Royale.) 

Cet ouvrage, nom bien pompeux pour une minuscule brochu- 
rette in-18 de 48 pages, a paru sans date, mais doit'avoir‘été im¬ 
primé vers 1714, car la permission royale, qui le termine, est du 
24 décembre 1714; il ne porte'également aucun nom d’auteur. 
Quelque lecteur de la Chronique pourra peut-être nous le dire. 

D r L. Boulanger (Paris). 









316 CHRONIQUE MÉDICALE 

Qu’était le Conditos? — Il est, dans l’ Anthologie grecque, une 
épigramme de Palladas, quia posé pour moi un problème. Voici 
d’abord l’épigramme : 

A an p'iarmacien. — Il me faut du Conditos. D’où vient son nom à cette potion, 
son nom de Conditos, si étranger à la langue grecque ? Si c’est de Rome, vous le 
savez, vous qui êtes romain jusqu’au bout des ongles. Préparez-le-moi toujours ; 
car, pour les douleurs d'estomac que j’éprouve, on assure que c’est un excellent 
remède. 

Je pose la question que posait Palladas ; mais j’y en ajoute 
encore une : Qu’était le Conditos ? 

A. Martignac (Loches). 


Une affection oculaire de Buffon. — Buffon était myope, et 
l’était davantage de l’œil droit. Lui-même nous le fait savoir, dans 
son étude De l’Homme, au chapitre Du sens delà vue. Villemain, 
en la vingt-deuxième leçon du Tableau de la littérature au xvm e siècle, 
rapporte qu’à l’àge de trente-cinq ans, la vue de Buffon, « naturel¬ 
lement courte, avait été affectée d’un phénomène bizarre et tenace, 
qui pourtant se dissipa ». Nous avons le droit d’être un peu plus 
exigeants que les auditeurs du grand critique, et nous prierons de 
mieux informés que nous de dire quel fut ce phénomène bizarre, et 
aussi en quel endroit de l’œuvre de Buffon, ou de ses historiens, on 
peut s’en instruire. 

Il serait encore intéressant de savoir si ce myope faisait usage de 
lunettes. L’abondante, mais un peu solennelle, iconographie qui 
nous a conservé ses traits, a rejeté, constamment, croyons-nous, 
un accessoire que, peut-être, les artistesjugeaient incompatible avec 
la noble allure qu’ils prenaient soin d’immortaliser. A moins que 
réellement le modèle ne se soit contenté de ses yeux. Une descrip¬ 
tion de M. Roule, qui n’oublie pas la myopie, ne fait pas mention 
de verres concaves, tandis qu’une réflexion du même historien sem¬ 
blerait témoigner que Buffon regardait sans le secours de besicles : 
«Buffon était un visuel... Sa sensation physique, luicachant les détails 
pour ne laisser subsister à ses yeux que les ensembles, s’accordait 
avec l’organisation de son cerveau... » Remarque ingénieuse qui 
serait à rapprocher de telles observations consignées dans les si cu¬ 
rieuses Notes sur la myopie, données aux Annales d’oculistique, en 
1922, par M. S. Druault-Toufesco. 

Dr. E. Lacoste. 


Le mot “ Phosphatine ” est une 
marque. Il ne doit pas être pris dans un 
sens générique. Spécifier la marque déposée 
Phosphatine Falières, aliment inimitable. 
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Réponses. 

Mnémotechnie, — Au sujet de la note de M. L. Kauffeisen 
(xxxvi, ao5), il convient de rappeler l’ancien usage qui consis¬ 
tait, quand, dans quelque petite ville, on pendait un malfaiteur, ,à 
mener les enfants voir l’exécution. Après quoi, on leur adminis¬ 
trait une importante raclée afin de les forcer à se souvenir que la 
gourmandise ou la désobéissance mènent directement à l’échafaud. 

Dr. Ph. Dally (Paris). 

Tychérourgie ou ergoutychêralogie (xxxv, 367). —- Nous 
ne répondrons qu’à la première question sur l’opportunité d’adopter 
un néologisme. Le seul avantage que nous y voyons est de per- 
mettre à Jules Romains d’ajouter une scène de plus à Knock, quand 
il en fera paraître l’édition définitive. 

Efforçons-nous de ne pas justifier la phrase de Marcel Proust : 
« La médecine a fait quelques petits progrès dans ses connaissances 
depuis Molière, mais aucun dans son vocabulaire. » 

Dr. André Deshons ( Montpellier ). 

Coquetterie féminine. — Plusieurs correspondants de la Chro¬ 
nique Médicale lui ont envoyé contre (xxxvi, a48, 349) et en faveur 
(xxxvi, 298) de la coquetterie féminine des bouquets de textes 
antiques. Je suis l’exemple, et vous adresse ces deux opinions de 
Plaute, à la scène 3 de l’acte I er de la Mostellaria : 

Une femme, pour sentir bon, ne doit sentir rien du tout. Quand elle 
est belle , une femme est toujours assez parée, 

G. Càstah (Toulouse). 

Une énigme médico-littéraire (xxxxv, 339-xxxv, 28). — Parmi 
ceux qui ont été arrêtés par la phrase incriminée par le D r Dauphin, 
il convient de citer André Gide, qui écrivait, en janvier 1914. à 
l’auteur de Swann : La malechance voulut que mon attention trébu¬ 
chât sur la phrase (la seule du livre que je ne m’explique pas bien jus¬ 
qu’à présent, car je n’attends pas pour vous écrire d’en avoir achevé la 
lecture) où il est parlé d’un front où des vertèbres transparaissaient 
(M. R. F., n° 182, p. 609). Dans la réponse de Proust à cette lettre 
(même numéro), ce dernier ne répond pas sur ce point. 

S’il s’agissait d’une simple « omission » (D r Pépin), il serait 
curieux que Proust n’ait pas rectifié dans les éditions suivantes 
(par exemple lorsqu’il quitta Grasset pour la N. R. F.). L’énigme 
nous paraît donc rester entière. — Il est à noter que, dans son arti¬ 
cle sur M. Proust (Aux confins de la Médecine , Grasset, Paris), 
M. Pierre Mauriac ne signale pas cette phrase. 

Avec le D r Pépin, nous regrettons qu’aucun confrère ne nous 
donne une étude sur les médecins de A la recherche du temps perdu, 
sur les clés possibles, enîjii sur le tableau du cercle de la Rue Royale. 

D r André Deshons (Montpellier). 
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Le Thora■ — Pour répondre à la demande de M. le D r Cuq, 
d’Albi, je dirai que les deux termes Sefer-tora proviennent du dialecte 
hébraïque, Sefer venant de Sejerot, qui veut dire splendide. Ce 
nom très obscur, en même temps que mystérieux, avait été donné 
par la Secte des cabalistes aux dix puissances (ou verbes) par les¬ 
quelles Dieu a créé le monde. 

L’expression de Tora (loi) vient sûrement aussi de l’hébreu. 
Cette appellation avait été autrefois donnée par les Juifs à la loi mo¬ 
saïque et au Pentateuque. Ainsi, on doit admettre, à mon avis, 
que Sefer-Tora signifie splendide loi mosaïque ou du Pentateuque. 

Pour compléter ma communication et éclairer ainsi son dévelop¬ 
pement, j’ajouterai que « les Juifs ont divisé le Pentateuque en 
48 ou 5 a lectures nommées Parasciod, ou divisions ; on en lit 
dans les synagogues une par semaine, en sorte qu’en un an, 
soit qu’il soit de douze ou treize mois, on achève de le lire tout en¬ 
tier. Le lundi et le jeudi, après qu’on a fait les prières de la péni¬ 
tence, on tire de l’armoire sacrée le Sefer Tora (ou livre de la loi) 
et en récitant le verset du psaume 34 : Magnifiez le Seigneur avec 
moi, on le met sur le petit autel, ou pupitre, où étant développé 
et déroulé, on prie trois personnes de lire le commencement du cha¬ 
pitre de la Parascia, où l’on en est. Chacun en dit quelques mots 
qui sont précédés et suivis d’une bénédiction ; après quoi, le chantre 
les bénit, et ils promettent chacun de donner quelque chose, soit 
pour les pauvres, ou pour les besoins de la synagogue, ou bien au 
chantre ou Sciamas (serviteur). Après, on élève en haut le Sefer 
Tora tout ouvert, et on dit à l’assemblée en lui montrant l’écriture 
du livre (Deuter. 4> v. 44) : Voilà la loi qu’a mis Moïse, etc. Après 
cela, on roule le livre, on l’enveloppe et on le remet dans l’armoire 
sacrée. Cette cérémonie de lire dans le Pentateuque et de convier 
plusieurs personnes à y lire est un ordre d’j Esdras (1). 

D r Fernand Durodié (Bordeaux) (a). 


(1) Histoire des cérémonies religieuses des peuples du monde par l’abbé Banier, 
de l’Académie royale des inscriptions et belles-lettres et par l’abbé Mascrier, 
tome 1, p. 10k, Ed. E. Rollin, Paris, 1781. 

(2) [N. D.L. R. — Depuis que ces lignes furent écrites, M. le D* F. Durodié 
est mort. C’est une belle figure tout à la fois de grand médecin praticien et d’érudit 
qui disparait. Nous nous inclinons douloureusement devant sa tombe et adressons 
à sa famille nos condoléances émues. ] 
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L’origine du Fluctuât nec mergitur. 

Dans une plaquette fort curieuse (Le Cantique des Canti¬ 
ques et le Mythe d'Osiris-Hetop , in-i2, Schleicher, Paris, 
1914), où M. OswaldNeuschotz.de Jassy, exposequele Can¬ 
tique des Cantiques, attribué au roi Salomon, n’est qu’une 
traduction hébraïque de textes égyptiens, en particulier du 
Livre des Morts, on trouve incidemment cette explication 
du nom de Paris et de sa devise (pp. 12, i 3 , noté) : 

Le culte d’Isis, la grande déesse égyptienne, a passé en Grèce, en 
Italie et dans les Gaules, où il s’est maintenu pendant de longs 
siècles après l’ère chrétienne. Il faut croire que ce culte a persisté 
jusqu’au xvi e siècle, puisqu’en 1514, le cardinal Briçonnet détruisit 
la statue d’Isis qui se trouvait dans l’abbaye de Saint-Germain-des- 
Prés. Le nom de Paris même proviendrait de Bar-Is , signifiant la 
Barque d’Isis, portée en procession par les prêtres delà déesse, qu’on 
appelait probablement du nom latinisé de Bar-Isi, devenu Par-Isi 
ou Parisi. On comprend pourquoi l’emblème de la ville de Paris 
est une barque ayant pour devise Fluctuât nec mergitur. 

J. Bruïer (Nîmes). 

Utie soaree au* vertus merveilleuses. 


Paul-Lucas fit un assez long voyage en Orient au com¬ 
mencement du xvm e siècle. Il rencontra près de Nicomédie 
une source, dont le moins qu’on puisse dire est qu’elle lui 
parut douée de vertus extraordinaires. 

Une chose merveilleuse, écrit-il (Asie Mineure, t. I, p. 76), c’est 
que si l’on prend l’eau de cette fontaine en descendant, je veux 
dire en suivant son cours, elle purge seulement par en bas, et que 
lorsque l’on en prend en remontant, elle fait indubitablement vo¬ 
mir, et point autre chose : le fait est certain. 

Certes, il y a plus de choses, Antonio , dans les eaux miné¬ 
rales que nous ne savons ; cependant, la fontaine de Paul- 
Lucas est vraiment une chose trop merveilleuse. En tout 
cas, lorsque je suis passé par Nicomédie, le temps sans doute 
avait fait son oeuvre. J’ai bien retrouvé la foniaine ; mais je 
n’ai pu constater ses extraordinaires effets. 

O. Doipore ( Port-Saïd ). 
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Le journal des dépenses de Cratès. 


Cratès de Thèbes était célèbre par son cynisme et par ses 
saillies, et sans doute plus par ceci que par cela. Diogène 
Laërce nous a conservé une de ses scolies épigrammatiques 
que nous reproduisons parce que le médecin y figure. Tou¬ 
tefois, ce n’est pas le médecin que la satire vise ; elle frappe 
seulement de plein fouet le riche oisifqui peut tenir un tel 


journal de dépenses. 

Mettez : 

Pour le cuisinier___ 

io mines. .. . 

900 fr. 

Au médecin.. 

1 drachme . 

. 0 fr. 90 

Au flatteur. 

5 talents . .. 

. 27.000 fr. 

Au conseiller. 

de la fumée. , 

0 

A la courtisane. 

1 talent, 

5 . 4 oo fr. 

Pour le philosophe . .. 

3 oboles. 

0 fr. 45 



Gatoünet (Arles). 


Comment on écrit l’histoire. 


Le journaliste érudit et philosophe que fut Pierre Bayle 
retrouve aujourd’hui un regain d'actualité grâce à la remar¬ 
quable étude que vient de lui consacrer M. E. Lacoste. On 
en parle ; on s’informe ; on lit et, quand on lit, on rencontre 
ce texte de M. A. Cazes. 

Le philosophe Pierre Bayle est né au Caria. Ce nom a souvent 
causé de singulières méprises : on le trouve parfois écrit Carlat. 
Voici une confusion amusante et instructive à laquelle cette double 
orthographe a donné lieu : Bayle avait noté les principaux faits de 
sa vie sur un journal qu’il appelait Calendarium Carlananum. En 
1715, un littérateur de la Haye cita ce journal sous le titre de Ca- 
lendarium Carlalanam. Aussitôt, un savant nommé Menckenius, 
dans la préface de sa Charlatanerie des gens de lettres, donna ce jour¬ 
nal comme une preuve que Bayle n’était qu’un charlatan (Pierre 
Bavle, Paris, igo5, p. 3). 

L’histoire est, en effet, amusante. Elle est aussi instructive, 
mais non pas tout à fait dans le sens que l’entendait M. A. 
Cazes. Si l’on se reporte à l’ouvrage de Jo. Burch. Mencke¬ 
nius (soit à sa troisième édition, Amsterdam, 1716, soit à sa 
traduction française, J. van Duren, La Haye, 1721) on s’a¬ 
perçoit, d’abord, que Le titre ne parle pas des gens de lettres 
particulièrement (De charlataneriaEruditorum); ensuite, on 
cherchera vainement dans la Préface une mention du Calen¬ 
darium de Bayle, qui n’est même pas cité dans toull'ouvrage. 

Ddrieu (Toulouse), 
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Lia marehe sup la pointe des pieds. 


Elle a été de nos jours préconisée à titre d’exercice respiratoire , 
et aussi, peut-être moins généralement, mais cependant à bien 
juste titre, pour enrayer l’atrophie, et combattre l’atonie, de s 
muscles abdominaux dans les ptoses viscérales. Un quotidien qui 
dit tout s’était même, il y a quelques années, fait l’apôtre de ce 
sport à la portée de tous. Eh bien, ce n’est pas une nouveauté ! 
On Ht dans la Collection médicale d’Oribase, au livre VI, § 21 : « On 
a observé que la marche qui se fait sur la pointe des pieds est 
spécialement utile contre les ophtalmies et la constipation. » L’in - 
fluence sur les yeux est inattendue ; elle intrigua Daremberg et 
Bussemaker, éditeurs d’Oribase, qui interrogèrent Jules Sichel sur 
cette mystérieuse correspondance que nous avons bien le droit 
d’appeler podophtalmique. Le savant oculiste ne sut que dire. Oribase 
le mettait à quia. Il eût pu se tirer d’affaire par une argutie. Mais 
le terrible Bussemaker l’eût averti qu’il faisait au grec une légère 
violence. Quoi qu’il en soit, Sichel eût pu répondre qu’en sup¬ 
primant la constipation, on guérissait les troubles oculaires qu’elle 
produit. E. Lacoste. 


LE COW DU PÊCUEUJj DE PETjLES 


D’un catalogue d’autographes distribué récemment : 

«N°2oD...(V) [Lenom, celui d’une actrice célèbre du xix e siècle, 
est en entier sur le catalogue]. L. a. s., k pp., adressée de Lyon, 
hôtel des Célestins à Alexandre Piédagnel, a3 septembre 1868. 

Importante lettre où elle donne des nouvelles de sa san té. 
Elle garde la chambre depuis 28 jours, par suite d’une inflamma¬ 
tion de la prostate. « J'ai gagné cela par les fatigues et tourments d’es¬ 
prit qui m’ont accablée depuis quatre mois. » 

V V 

De l’un de nos plus majestueux Traités de médecine : 

« Dès 1891, Gitterfasern, Oppel, montraient dans le lobule nor¬ 
mal [du foie] l’existence d’un tissu conjonctif en treillis formé de fibres 
de réticuline. » 

Quelqu’un de nos confrères pourrait-il nous renseigner sur la per¬ 
sonnalité de ce M. Gitterfasern ? Ne s’agirait-il pas, par hasard, 
du mot allemand que M. Oppel avait proposé pour désigner les 
libres en treillis qu’il avait décrites ? (Gifler, treillis, faser fibre). 

















M. Paul Delaunay fut amené à présenter l’un et à 
tre à l’occasion du Cinquantenaire de la Fondation de 
sion historique et archéologique de la Mayenne, dans une 
faite à l’hôtel de ville de Laval, et c’est cette conférence que l’in 
primeur Goupil, aujourd’hui, nous donne. 

Une conférence est autre chose qu’un livre. Le tei 
lui est mesuré, ne permet de tracer un tableau qu’à 
lignes ; du moins faut-il que ce tableau soit net et vivant 
captiver l’attention et laisser un souvenir. A cela, l’auteur 
sir ; car, de la lecture même de son 
de la vie du. chirurgien lavallois, de 
vre médico- 
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E. Lacoste. — Bayle, nouvelliste et critique littéraire, 
1929, Paris, Picarl (5g, boulevard Saint-Michel), un vol. in-8° de 
274 + 92 pages. 

err . Bayle, philosophe français, né en 1647, au Caria (Ariège). 
réfugié à Rotterdam de 1681 à sa mort, arrivée en 1706, est une 
figure très attachante de penseur et d’érudit. Son importance est 
majeure dans l’histoire des idées en France, soit qu’on envisage la 
suite de Descartes ou l'avènement du xvm e siècle, sujets qui ne se 
séparent qu’artifieiellement. Entant que nouvelliste et critiquelilté- 
raire, Bayle vient d’être étudié par notre confrère le D r Lacoste, 
dont le nom n’est pas inconnu des lecteurs de la Chronique Médicale. 
Après une esquisse de la formation et du tempérament intellectuels 
de Bayle, on le montre s'informant des questions littéraires et du 
mouvement de la pensée en son temps, rédigeant les Nouvelles de 
la République des lettres, et les articles d’histoire littéraire du célèbre 
Dictionnaire. Les caractères originaux de sa critique et le tableau de 
son influence sont exposés dans la conclusion. Un appendice du 
volume est constitué par une édition critique des Pamphlets de 
Bayle confie le Maréchal de Luxembourg, publication qui éclaire 
un épisode peu connu de l’affaires des Poisons. 

Lesœuvres de Bayle ne se trouvent pas aujourd’hui dans beau¬ 
coup de bibliothèques privées, pour diverses raisons. Il semble que 
le livre de M. Lacoste est bien fait pour donner au moyen d’ana¬ 
lyses, de citations, de commentaires, et de jugements d’ensemble, 
une juste idée de l’original tour d’esprit et du vif agrément d’un 
écrivain où il y a beaucoup à profiter. 

Serge Worokoff et Georges Alexandrescu. — La greffe testi¬ 
culaire du singe à l'homme, un vol. in-8, Doin, Paris, 1980. 

Après avoir exposé à nouveau la technique opératoire de sa mé¬ 
thode, le D r Woronoff nous montre, en microphotographies d’une 
présentation particulièrement soignée, la survivance de greffons, 
prélevés au bout de plusieurs années sur des sujets greffés. Les sta¬ 
tistiques sont impressionnantes et bien faites pour autoriser l’éveil 
d’espoirs, qui, il y a quelques années encore, semblaient plus proches 
de l’utopie que de la démonstration. ( Jean Séval.) 


Le Gérant : R. Delisle. 


Paris-Poitiers. — Société Française d’imprimerie. — 1929. 


DIGESTIONS INCOMPLÈTES OU DOULOUREUSES 

VIN DE CHASSAING 

BI-DI0EST1F, A BASE DE PEPSINE ET DIASTASE 





TABLE DES MATIÈRES (1929) 


i bdallah ben Zobelr. . . 197à 200 

.Ibeiile (Scipion). 215 

Accidents du travail.105 

Accouchements nocturnes. . 21, 132, 210 

Actinothérapie .224 

Agnus castus . 9 

Ahasvérus.109 

Aiguillette . 128, 242, 269 

Air chaud.18 

Alcool remède de l’ivrognerie. . . 71 

Aliment-remède .104 

Aliments et la vie.168 

Allan.72 

Alliot.96,179 

Amédée Dufour, Commissaire du 

peuple.138 

Amérine . 8 

Anatomie en vers. . . 113 5 116,215 

Anes d’Esaü.220 

Anesthésiques anciens.166 

Anisium . . . •.85 

Anne d’Autriche. ... 54, 95, 179 

Antimoine .93,126 

Aphrodisiaques daus Rabelais. . 7 

Appolline (Sainte) ...... 128 

Apoplexie .207 

Appendices (Rapport de deux). . 274 

Apulée.52 

Aqua alexipharm. theriacalis. ■ . 19 

Are (Jeanne d). 145 à 151, 176, 

247, 295, 300 

Arithmomanie .219 

Armoise blanche. . . 238, 239, 296 

Art de bien gérer sa sauté ... 196 

Artagnan (Mémoires de d'). . . 111 

Artaxerxès.118, 276 

Artemisia camphorata . . . 238 , 239 

Artistes (Stratégie des).308 

Asma.197 5 200 

Aspasie.118, 276 

Astolphe. 266, 268 

Astrologie . 83, 102, 110, 241 

Athanasia maritima. . 238, 239, 296 

Atticus.108 

Auspices .81 

Aulochir . 249, 297 


Tjalzac (H.).25 

Banc (Le D r Jean). 17 

Barbiers de campagne. . 214,301,302 
Barleus (La maladie de). 41, 187, 242 
Barrure ischio-pubienne. ... 82 

Barthez (les).238 

Bayle (Pierre). 320, 324 

Beausoleil (Baron de).315 

Beauté (Recette de).305 

Bécane iLe chirurgien). . . .15, 131 

Belladone .214 

Béraut (Jehan).293 

Berjonneau (Jehau).83 

Bernier (François). . . . 169, 170 

Bernier (Jean).1715173 

Berry (Empoisonnement du duc 

de). 127, 225 5 232 

Berry (Duchesse de). . . . 127, 228 

Berry (Vie de Marie-Caroline, 

duchesse de).( 193 

Bertereau (Martine de).315 

Bertrand (Le chirurgien). ... 96 

Beunaiche la Corbière. . . . 223 

Bibliothèque de la Faculté de mé - 

decine de Paris.279 

Biographies médicales.280 

Blasphème .241 

Blavastky (H. P ). ...... 102 

Blennorrhagie féminine (diagnos¬ 
tic).213 

Bobo. . ■ . 183, 292 

Bochard de Sarron.119 

Boerhaave.260 

Boguet.183 

Boire 5 tire-larigot.304 

Bordeu.274 

Bossion (Le D'Charles Jacques). 25 

Bouc antituberculeux.74 

Bouche (Soins de la). ... 52, 190 

Boudin . ..227 

Bougon (Ch. J.-L.).287 

Bouilhet (Louis).62 

Bourbon (Eaux de).66 

Boyer (Le D 1 ,. . . 91, 92, 182, 305 

























































326 


CHRONIQUE MÉDICALE 


Brindille . 

Brunetto latino. 

Bucquoy(M. E. J.). ■ • ■ 
Buffon(Une affection oculaire 


Bussy-Rabutin 


. . 266 
. . 71 

. . 212 
. . 203 
de). 316 
. . 268 
. . 82 


tabanès (Le D r ). 13. 14, 40,117, 174, 


\J 253 à 258 

Calendrier et Médecine .... 309 
Calendriers (Signes conventionnels 

des vieux).304 

Caiigula (La maladie de). . 268 

Camp (Maxime du).61 

Camphorosma Monspeliaca. . . 239 

Camphrée de Montpellier. . 238, 239 

Cancer . 268, 277 

Cancer d’Anne d’Autriche. 53, 95, 179 

Cantique des cantiques .319 

Caque (Le D r .).21 

Carabin .267 

Caravage (Michel-Ange de). . . 243 

Carême (Viande en). . . 43, 183, 241 

Carte à jouer (Usages singu¬ 
liers) . 131, 216 

Carthamusofficinarum. . . . 19, 76 

Cas rares . 42, 106, 129, 301 

Castries (Abbé de). . . . 232 

Catherine (Sainte).221 

Caylus (Comte dej.127 

Caylus (Marquise de).107 

Cayol (Le Professeur). . . . 162 

Cétologie de Rabelais.252 

Chambre angélique. . . 85, 88, 120 

Chanvre .8, 211, 290 

Chanvre (Potage au).290 

Chapeau de carabin.267 

Charlemagne (Lois de . ... 43 

Charlier (Jean). . . . . . .180 

Charme contre les affections des 

yeux.221 

Chartre (Tomber en).184 

Chasteté perverse .55 

Chat (Voit-il clair la nuit ?). . . 33 

Chateaubriand.20 

Chaux (Marquise de la). ... 18 

Chèvrefeuille . 9 

Cheveux courts des femmes. 18, 

134, 185, 208, 247 , 300 

Chine (Médecine en).303 

Chirac.305 

Chirurgiens renouiurs ... 99, 134 

Chloé. 201, 270 

Chorée .214 

Choucroute .230 

Cigogne .212, 213 

Ciguë .10 


Circoncision (Origine).275 

Clandestines (Les).277 

Clef d’amour.190 

Cloquet (Le D r Jules). ... 62 

Cnicin . 19 

Cnicus . 19 

Cocuage . 102,103,212 

Cœur (Survie du).101 

Collège romain des boulangers. . 104 

Collège Tricquet .315 

Collodion .53 

Colonna(Lecardinal Prospero). . 206 

Combes (Le D r ).160 

Comédon .184 

Cornet (Le D').160 

Commanville.63 

Communisme (Un précurseur). . 218 

Conches (Guillaume de). . . . 153 

Conditos .316 

Conserve de momie,.230 

Contes persans.28 

Coquetterie féminine. 18, 134, 185, 

208,248, 249,298,305,317 
Cordier (Marguerite-Jeanne). . 134 

Cortzdel Pueg. . .122 

Côte d Ivoire (La belle forêt de la). 224 

Cour coculaire .102, 103 

Courants continus etfaradiques. 112,196 

Courts d’amour .120 

Coutume mortuaire. 99, 187, 211, 271 
Craterus (Le médecin). . . . 108 

Cratès (Journal des dépenses de). 320 

Cremer (Le D r ).292 

Cumin .. . . . 19 

Cyrano de Bergerac.219 

Cyrus.118. 276 


T\aclgles .81 

Uamiens.155 

Danse de Saint-Guy.214 

Danse des soufflets.102 

Daquin.115 

Dechambre (Amédée).233 

Delpech.158 

Demercy (Le D r 106, 129 

Dengue et denguer.99 

Dents. . 43, 52, 128, 154, 190, 236, 240 

Déontologie appliquée.195 

Descemet (Le D r ).72 

Deschamps (Emile).299 

Deshaies Gendron.54 

Diable (Cause des maladies). . . 34 

- (Urine du).16 

- (et sortilèges).47 

- (et saint Malhurin). ... 258 

Diagnostic populaire de la blennor¬ 
rhagie féminine ...... 213 
































































CHRONIQUE MÉDICALE 


327 


Diagnostic tabarinesque. . . . 192 

Diane d'Ephèse. 88 

Dieri (Légende de la tribu). . . 73 

Dioséine Prunier .98 

Diotis candidissima .238 

Diotis maritima .339 

Dithmar (Evêque).43 

Docteur Si Bémol .266 

Doctrine d'Hippocrate. . . .42, 103 

Dondis (Les), médecins horlogers. 282 
Dou (radical toponymique). 185, 272 

Douze tables (Lois des) .... 45 

Droneau (Marie-Louise). . . . 260 
Drouart (Le D 1 C.-R.J. ... 214 

Dubois (Jacques).315 

Dumérii.158 

Dumont de Valdajou (Jacques). 99 

Dupont (Le conseiller).241 

Dupuytren, 69, 158 à 164, 182, 209, 292 

Duval (Jacques). 2 

Duval i Mathias).191 

Dyck (Le D r Cornélius van). 57 5 60 
Dystocie .• . . . . 82 


Ttouœ apoplectiques et oppilipli- 

ques. 207, 269 

Ecole de Salerne .182, 315 

Ecole des maris . 

Eglogue . 201, 202, 270 

Electrothérapie . 112 , 

Electuar. diacarthamum ... 

Elien.118, 276 

El Mansour le Doré. 

Endocrinologie et états endocri¬ 
niens . 140, 277 

Enigme . 

Enigme de Haute-Loire. . . . 

Enseignement simultané de plu¬ 
sieurs langues.136, 

Epilepsie . 48, 139, 207, 269 

Eponges somnifères . 

Ergoutycheralogie. 105, 249, 297, 317 

Esculape. 

Espalion. 

Esquieu (Louis). 237, 

Estienne (Henri). 

Esther (Tragédie).107 

Etables (Traitement de la tubercu¬ 
lose par l’air des). ... 22, 74 

Etat contre le médecin. 112 

Etripeloups . 

Etymologies. .81, 

Evans (Le D*).! 

Ex-libris de médecins. 

Expérience de Gœttingue. 41, 154, 271 
Extractions dentaires correction¬ 
nelles .43, 128, 154 


tjiaeulld de Médecine de Paris (La 

-L bibliothèque de la). . . 

. . 279 

Fagon. 

. . 227 

Famine en Lectourois. . . 

. . 308 

Farines malfaisantes. . . 

. . 104 

Faux monnayeurs .... 

. . 293 

Fécondité . 

102, 241 

Fièvre . 

. . 266 

Flaubert (Gustave). . . . 

61 à 64 

Fleurs pectorales . 

. . 239 

Fluctuât nec mergitur (Origine). . 319 

Fœtus (Développement du). 

. . 211 

Fol et fromage . 

181, 293 

Folie de Vau den Goës. . 

. . 40 

— et femmes. 

. . 258 

Folklore savoyard. 

. . 111 


. . 212 

Formulaire thérapeutique odonto- 

stomatologique. 

. . 168 

Four (Le médecin-poète du). 

. 182 

Four de la Crespellère (Du). 

182, 315 

Fournier de Lempde. 73, 91 

, 92, 191 

Fournier-Pascay. 

Fous et la sagesse qu'ils e 

. . 276 

gnent . 

. 140 

Frimousse . 

. 287 

Fromage et folie. 

181, 293 

Fromentel i,Le D r ). •. . . 

. 21 

rjazette de Renaudot. . . 

. 208 

Uendron (L’abbé). . . . 

54, 96 

Gendron (Le D* Esp ). . 

. 223 

Genevoix (Emile) .... 

35 

Gerberon (Gabriel) . . . 

. 215 

Gerson. 

. 180 

Gnaphalliun dioïeum. . . 

239, 296 

- maritimum . 238, 

239, 296 

Goës (Le peintre van den). 

. 40 

Goethe. 

. 71 

Goetti ng ue ( L’expérience de). 41,154,271 

Grandler (Urbain). . . . 

. 116 

Grec (Enseignement par lajoie) 

136,188 

Grèce (Mission économique eu) 

. 140 

Greffes testiculaires. . . . 

Grossesses multiples. . . . 

. 324 

2 


81 

Guénaut. 

. 175 


Guérisseurs mystiques.137 

Guerrier à la cordelette. . 183, 292 

Guide de l’écrivain..224 

Guillon (L'écuyer).183 

Guyot(Le D r Jules).18 


r adancourt (Louise, Alexandrine, 


il Thérèse).25 

Hardy (Le D' A.-L-P). ... 62 

































































CHRONIQUE MÉDICALE 


Hedelofler.158 

Hémostase .109 

Herbe aux sorcières.214 

- blanche. 238, 239, 296 

Hermaphrodites . 3 

Hermotine.118 

Hill (Le D r ).106 

Hippocrate. . . 42, 85, 106, 119, 129 

Hippopotame .11 

Histoire (Gomment on l'écrit). , . 320 
Homme qui a perdu son nom. . 167 

- qui se crut Dieu. ... 137 

Homœopathie .214 

Honoraires médicaux.45 

Hospice .81 

Hôtel de Rambouillet.251 

Hachage campagnard. . . .205, 270 

Hugo (Victor).84 

Huile de carthame.76 

— de cnicus.19 

Hunault.259, 260 

Hygie (Journal).160 à 164 

Hygiène musulmane.212 

I bn-Khaldoum.47 

mitation de Jésus-Christ. . . . 180 

Immortelle pied-de-chat. . . .239, 296 

Incantation .49, 111 

Inde (Merveilles de 1’). .... 82 

Indemnisations pour blessures. . 45 

Indiens Peaux Rouges.222 

Infrasons en thérapeutique. . . 28 

Intelligence des animaux.42,155, 239,245 


Ivresse .35 

J anvier (Souhaits). 1 

ean (Mal de Saint).207 

Jongleurs .121 

Jouer du trombone .216 

Journal de dépenses de Cratés. . . 320 

Judel (Le D r R. F.).223 

Jurements .241 


K effer (Le capitaine).159 

nock .219 


L a Bourboule .201 

a Condamine.73, 155 

Lader du parvis de N.-D. de Paris 81 

Ladreries . ... 81 

La Fayette. ....... .91, 92 

La Haye.127,231 

La IVlennais.216 

La Mettrie (Oflray de). . .259 à 264 


Landrey (Le D r ).-, 17 

Languet de Guerzi.232 

Laporte (Edmond).62 

Lard hémostatique. ..... 109 

Larrey.158 

Latin (Enseignement par la joie)136, 188 

Launay (M lle de).134 

Lauzun (Le duc de). ..... 231 

Lectoure (Coutume de). .99, 187, 271 

Légende australienne.73 

Le Noir (Lieutenant général depo- 

lice).41 

Léon X.110 

Lépreux (noms anciens des). . . 290 

Le Verger de Kercado. ... 260 

Lherbé (Charles).241 

Liberté en médecine de Louis XIV 

à nos jours.139 

Lithotritie .91, 92 

Livre de Sidrach.212 

— dn Trésor.212 

Localisations cérébrales.153 

Lorri.274 

Lcrry (Anne-Charles) et son œuvre 

dermatologique.166 

Louis XIV.226 

Louis XV.226 

Lucifer (Etoile).21, 132,269 

Lumière et rayons infra-rouges. . 224 

Lune (Secrets de la).131 

Luther.34 

Lymphatisme .38 


M ahon (P.-A.-O.). . . .22, 23, 24 

ahon (Les frères).22. 75 

IVIaintenon (M“« de). . 107,127, 228 

Maladreries .81 

Mal du Saint.207 

— de Saint Jean.207 

IVIalrachanus.188 

Malthusianisme .102, 241 

Mandragore . 9 

Maquillage (Cf. Coquetterie fémi- 

Maraldi.312 

Maraichinage .133 

Marche sur la pointe des pieds. . 321 

Marchy( Duchesse de).232 

IVIaréchal (Le médecin) . . .225, 227 
marguerite de Hollande. ... 2 

Mariage .Onguent du). . . .17, 237 

Mariage charnel. 224 

marie-Antoinette.20 

marin le marcis. 5 

Marjolin.158 

marmorlères (Barthez de) . . 238 

marrakech.28 

maruiaz (Le général-baron'128,206, 295 
IVIathurin (Saint). . . . . . .258 
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Maupassant (Guy de) 64,141 à 144, 252 


IHaupertuis.262 

Mazarin.46,47 

Maygrier.158 

Mazdak.218 

Médecin de campagne de Balzac. 25 

Médecins en enfer.220 

— spécialistes des stations 

thermales.17 

Médecine d'urgence.196 

— en Chine.303 

Médication sulfo-salieylée. . . . 265 

Melito (ouMiltô).118, 276 

Ménestrels .122 


Mazzacota (Le cardinal Ludovi- 


co).206 

Michel-Ange. 42, 243 

Miller (John).222 

Mnémotechnie .206, 291, 317 

Moines .94 

Molènes-Mahon.23 

Momie (Conserves de).230 

Monstres .177, 178 

Mont Anis .85 

Montpensier(M lw de).231 

Morand (Le chirurgien). . . . 262 

Moreau vendéens (Les). ... 267 

Morsures de vipère.38 

Mouchoir . . . *..16 

Mustcolhérapie .34, 36, 40, 266 

Musique et lactation.156 

Musset (Un vers obscur de). .205, 300 
Mÿologie en vers. . . .113 à 116, 215 
Mystifications médicales .... 106 


N aissances et influences astrales. 

83, 102 

Naissances nocturnes (Cf. Psaume CIX) 

Napoléon.20 

Natura medicatrix .218 

Nénuphar . 7 

Néologismes . . . 105, 249, 297, 317 

Nettoyage sans louage .... 42, 243 

Neurosine Prunier .152, 314 

Nez et organes génitaux .... 274 

Noailles (Duc de).127, 227 

Noirs à la cordelette . . . .183, 292 

Nombres . . . 109, 219 

Notre-Dame d’Anis. .85 à 90, 119 à 124 
— — de Mandeville. . . . 25$ 

Nouacétine Prunier .265 


O din (Maître . 120 

Œil et oreille (rapports). . . 99 

Offray de la Mettrie . . . .259 à 264 

Œeum cnicinum .19,76 

Vaguent du mariage .... 17, 237 
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Opilation ..207, 269 

Orchis. . ’. 10 

Oreille et œil (rapports) . . .99, 188 
Organes génitaux et nez (rapports). 274 

Orléanais .95 

Orléans (Duc d).127, 227 

— (Duchesse d’).68 

Osirls-Hetorp (Le mythe d) . . 319 
Otologie .196 


tin à Rome.104 

1"alatine (La Princesse). . .225, 230 

Papin (Denis).18 

Paré (Ambroise).323 

Pariset (Le D').164 

Parler de grand seigneur. . . . 303 

Parrot (M. J.). 285 

Patai (Victoire de).151 

Pathologie exotique.168 

Patin (Guy). 29 à 32, 63 à 68, 93 

à 96, 175 à 179, 295 

Paulieu (Saint).88 

Peau d'hippopotame. 11 

Pêcheur de Perles. 27, 40, 135, 150, 

181, 200, 244, 264, 306 321 

Pelletan (Jean).234, 235 

Pemphigus .167 

Percy (Le baron).160, 162 

Pérennité amoureuse .43,44 

Periclymenos . 9 

Perles (Cf. pêcheur de perles) 

Perraud (Le cardinal} .... 261 
Perse (Contes persans) .... 28 

Peste .38 

— d’Athènes.130 

— en Lectourois.308 

Phallotomies guerrières .... 35 

Pharmacie dans l'histoire. . . . 275 

Philtre d’amour.49 

Phosphatine Falières .... 79, 236 

Picoté Belaistre.95 

Pierres'] sacrées.81 

Pipelet (le D r ).72 

Pipelet .72 

ssons et monde vivant des eaux 138 
Pomeirols (Hérault). . . . 102, 103 

Port (François du).182 

Potage au chanvre.290 

~ tce ou cuiller. . . .214, 301, 302 

Poudre laxatiue de Vichy du D-' 

Souligoux.51 

Pratique médicale rurale. ... 84 

Problème de la vie .194 

Prophète suprême .55 

Prothèse dentaire des Indiens . . 222 

Proust.317 

Prouerbes . . . .183, 184, 216, 258 

— agricoles.56 

Psaume CIX .. . .21, 132, 210, 269 
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Pubis libérons .19 

Puy-en-Velay (La cathédrale) 85 

à 90, 119 à 124 


Q uatre Nations (Collège des) . . 47 

uevedo y Villegas (F.-G.) . . 220 

Quinault (M» e ).127 

Quinet (Edgar).109 

Quinton (Un précurseur de). . . 246 


iabeiais à Chartres.287 


— (Lesaphrodisiaquesdans) 7 

— (La musicothèrapie 


dans). 



36 à 40 

Rabelais 

(La célologiede). . 

. 252 


(Les œu 

■res). . . 

. 278 


(Sa maison natale). 

. 312 

Racine . 



. 107 

Rage. . 



41,176 

Rambouillet (M me 


. 289 

— 

(L’hôte 

1 de). . . 

. 251 

Ramus . 



. 217 

Rayons infra-rouges 


. 224 

— ultra-violets 


84,131 

Récamier 

(M-. ) 


20, 82 


Récamier(LeD r .). . . . 

. 164, 

233 

Recette de beauté. . . . 


305 

Redevances étranges. . . 


26 

Régnier (Mathurin). . . 


269 

Religieuses (Pénalités ancien 

nés de 


fautes). 

43, 183, 241 

Religions révélées. . . . 


279 

Renaissance corporative. 


112 

Renaudot (Théophraste) 

. 116, 

208 

fienoueurs . 


99 

Renouvellement de l'organisme . 

139 

Respiration (Physiologie). 


191 

Richerand. 


160 

Rimes de l'Officine . . . 


35 

Riom (Comte de). . . 


231 

Rit marocain d'expulsion 

de la 


communauté .... 


50 

Rops (Félicien) .... 


167 

Rousseau (La maladie de J.-J.). 

194 



158 

Roys (Mathurin des). . 


90 

Rullier. 


158 

Ruessium (Ville). . . . 


90 

et abbat . 


214 

hJacrifice interrompu . . 


299 

Sade (Marquis de). . . 


219 

Saignée . 

. 221, 

226 

Saint guérisseur .... 


97 

Sainte-Beuve. 


307 


Saintonge (Coutume de). ... 205 
Saliue (Action thérapeutique) . . 458 

— (Rôle mystique ou magi¬ 
que). . . . 47,48,49,50,77,133 
Salive et serment. . . 47, 76, 78, 133 

Sand (George).64 

Satan (Cf. Diable). 

Saturnin (Saint).97 

Saule . 8 

Savoie (Folklore).111 

Savoureux (Le D r .).20 

Sceaux des anciens médecins. . 21 

Scévole de Sainte-Marthe . . 116 

Schoenbein.53 

Sciatique .38 

Scorbut .176, 177 

Scutalre.85 

Secrets des dames défendus à révé¬ 
ler .211 

Sédillot (Le D r .).72 

Sel marin, médecine universelle . 246 

Serment et salive . 47, 48, 76, 78, 133 

Sernin (Saint).97 

Seurat, l'homme squelette . 70, 157 

Sidobre (Médecin).262 

Sidrach.212 

Signes conventionnels des vieux 

calendriers . . 304 

Sirop Coclgse . 125, 286 

Société du bout du banc .127 

Songe thérapeutique.118 

Sorciers (Cf. sortilèges). 

Sorciers, Mages et Alchimistes (Le 

Musée des).165 

Sortilèges. 47, 49, 111,154, 214. 221, 242 

Sotirellaparva .17, 237 

Soufflets .291, 317 

- (Danse des).102 

— (Mnémotechniques). 206, 317 

Source miraculeuse. . . 122,123,319 

Sources thermales (Noms des). . 69 

Spa (Eaux de).66 

Sphincter puissant.82 

Spiritisme . 84 

Staal (M me de).134 

Stabulation des poitrinaires. . 22, 74 
Stations thermales (Noms des sour¬ 
ces).69 

Stérilisation légale.56 

Strasbourg (La cathédrale de). . 109 

Stratégie artistique .308 

Sue (Eugène). 72 

Sully (Mme de).274 

Superstition des nombres. . 109, 219 

Survie du cœur.101 

Sydenham.260 

SylVius (Jacobus).315 

Symbolisme des nombres. . 109, 219 
Syndrome épilepsie.139 



































































Syphilis, maladie professionnelle 289 
— de Mathurin Régnier. . 269 
Syrupus diacnicum .. 19 
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■J^yri'nedu diable.16 


T abac (Légende du). 

abarinades .... 192, 237, 

Talion (Loi du). 

Talons hauts. 


Tarifs d’inden 


a de blessu- 


— médicaux (ancienneté des). 

Tartra. 

Télépathie .. 

Terré (L’expression : que la terre 

lui soit légère). 

Théatins .. 

Thèmes psychologiques . 

Théodose (Le Frère). 

Thérapeutique alimentaire. . . . 

Thériaque . 

Thora . 237, 

Thouret (Le Professeur). 42, 106, 


raïu-ois. 


Tomber en chartre. 

Toussaint .2! 

Transformisme . 

Tricquet (Collège).3: 

Trombone (Jouer du).2 

Troubadours . 11 

Tuberculose (Traitement par l’air 

des étables).22, 

Tycherourgie . . . 105 , 249, 29T, 3: 

Tyrconnel (Milord).2( 


s (Radical toponymique). 


Taches refusant de donner leur 

V lait. 42, 155, 2 

Vailant (Noël) .... 113 à 1 
Vallée aux loups (La maison de la). 

Valot.46, 1 

Vapeur avant Denis Papin. . . 

Vauquelin (N -L.). . 273, 289, 2 

Velleda (La tour de). 

Ventadour (Duchesse de) ... 5 
Venus medicatrix. . . . 118, 2 
Ver (Radical toponymique). 186, 2 
Verdusse (Nom de source). 69, 185, 2 

Vertèbres frontales (1).3 

Vichy-Etat (Comprimés). . . 12,2 

Vichy (Eaux de).66, 

Villers la-Paye. 

Vin (Origine du).1 

Vin de Chassaing .1 

Vipère (Morsure de). 

Virilité .43, 

Virtoc (Jehan de).2 

Visite (La).2 

Voiliez.1 

Voisin (Aug.-Félix).1 

Voiture (Vincent).2 

Voia; eunuchoïde.2 

Voltaire.1 

Vozy (Sainte). 

Vulpian.1 




MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

4 A 5 Comprimés pour un Terre deau, 12 à 15 pour un litre. 
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